ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 22 FÉVRIER 1934. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice De BROGLIE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. ) 


M. le PrésinexT annonce le décès, survenu à Antibes (Alpes-Maritimes), le 
12 février, de M. Rexé BarrnéLeny et celui de M. Pierre JouiBois, survenu à 
Paris, le 18 février. Il invite l'Académie à se recueillir en silence pendant 
quelques instants, en signe de deuil. 


Les allocutions nécrologiques d'usage seront lues en l’une des prochaines 
séances par M. Came Gurrox, sur M. Barruézeny et par M. Pauz Leseau, 
sur M. JoriBois. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Yransformalion par les acides des colorants triphényl- 
allyliques p-diméthylaminés. W. Leur duplication. Constitution cyclobutanique 
des corps résultants, y compris celle de l’hydrocarbure téte de la série, formé 
par duplication simulaire de l'alcool triphénylallylique simple. Note (*) de 
MM. Cuarces DurRaisse, ANDRÉ Énenxe et Berxarn Gorrier. 


Description de cinq produits de duplication aminés. Etude spéciale de la consti- 
tution de l’hydrocarbure tête de série, déjà connu. Réfutation, en faveur de la struc- 
ture cyclobutanique, des conclusions antérieures de certains auteurs. Confirmation 
d'ensemble des structures cyclobutaniques par synthèses à partir d'acide 4-truxillique. 


Soumis à l’action des acides forts, les alcools triphénylallyliques p-diméthyl- 
aminés I[lLa, Ib, Ile, I, Ile, subissent, à côté de transformations réversibles, 
comme le passage aux colorants correspondants (!), des modifications plus 
profondes. Ayant établi que l’une de celles-ci consistait en une cyelodéshydra- 
tation indénique (*), nous en présentons une autre qui se produit avec dou- 
blement des molécules, par une déshydratation dimérisante. 


(*) Séance du 8 février 1954. 
(1) Cn. Dorraisse, À. ETiexxE, P. BarBieri et B. GOFFINET, Comptes rendus, 234, 1952, p: 22. 
(2) Cn. Duorrasse, À. Érrexxe et B. Gorriner, Comptes rendus, 235, 1052, p. 
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a. Pour obtenir cette réaction bimoléculaire, ôn traite les alcools par les 
mêmes solutions acétique-sulfuriques que pour la monomoléculaire, mais on ne 
chauffe pas; on laisse simplement les liqueurs se décolorer spontanément à la 
température ordinaire, c’est la seule différence entre les deux réactions. Il va 
sans dire, d’après cela, que, bien que ces nouveaux corps aient des masses 
moléculaires doubles de celles des indènes correspondants, le traitement indi- 
qué ne détermine pas le passage des indènes à ces produits. Il faut ajouter que, 
réciproquement, le chauffage des dimères dans les mêmes liqueurs acides ne 
les dédouble pas, avec transformations en indènes. Il s’agit là de deux réac- 
tions indépendantes, l’une étant considérablement plus accélérée que l’autre 
par le chauffage, d’où résulte, d’ailleurs, comme on s’en doute, la conco- 
mitance des deux sortes de corps dans chaque réaction réalisée par chauffage. 

Les dimères aminés ainsi obtenus sont des corps incolores, stables, ne se colo- 
rant pas au contact des acides à froid, Mais, quand on les soumet à une ébul- 
lition prolongée dans l’acide acétique seul, sans acide fort, les uns, ceux qui 
correspondent à ILa, ILb, ITc, restent inchangés, tandis que les deux autres, ceux 
qui correspondent à Ild, Ile, régénèrent en partie, pour la moitié environ, le 
colorant monomoléculaire initial ; la démonstration en a été faite par des mesures 
spectrophotométriques. Il est à remarquer que les dimères subissant cette 
transformation sont ceux dont les phényles géminés sont aminés l’un et l’autre. 

On a préparé les corps suivants (les numéros renvoient aux formules qui 
sont établies plus loin) : IVa, (CH, N2) Fs171-192°, à partir de ILa; IVb, 
(CG N, ) Fi 212-213; a parti des Th; IVe (CG. HN) Fi, 199-200 
awpartinoden Île; IV SGEN) Fi 238-239 VaMparunide ITaMiVe, 
(Css: No) F4 264-265°, à partir de ITe. 

b. On connaissait déjà (*) (‘) une transformation analogue subie sous 
l'influence des acides forts par l'alcool triphényl-1.2.3 allylique simple, I. 
L’hydrocarbure résultant est un dimère du triphénylallène, V, et sa consti- 
tution a fait l’objet de travaux approfondis (*) (°). 

Supposant que celle-ci devait se retrouver chez nos produits de duplication 
aminés, nous en avons repris entièrement l’étude sur de nouvelles bases. Ce 
travail, dont nous résumons brièvement les points principaux, nous a conduits 
à rejeter les conclusions, d’ailleurs discordantes, de nos devanciers, pour 
proposer une constitution cyclobutanique. 

Adoptant une hypothèse émise avant nous (*), nous admettons comme 
terme intermédiaire de la transformation le triphénylallène, V, qui se dimérise 
en lun des deux corps, VI ou VIT, mais alors sans évolution ultérieure. H convient 
toutefois de noter, qu’à chacune des formules VI et VII correspondent deux 
np Es dan FRET ET, VEN Ne EE 

() K HE. Mever et K. Scnusrer, Ber., 55, 1922, p. 815. 

(7) K: Zascuer, H. Grapss etF. Urricn, Ber., 57, 1924, p. 1083: 

(5) F. Srraus et M. EnRENSTEIN, Ann., #42, 1025, p- 93. 
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isomères résultant de l’isomérie cis-trans des phényles, ce qui fait quatre 
formules possibles pour le dimère. Ziegler (*) supposait une double cyclisation 
supplémentaire, qui faisait du dimère un bis-indanylène, XI (correspondant à 
VI) ou XIT (correspondant à VIT). Il se basait sur une scission du corps en 
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diphényl-1.3 indane, AIT, par action de Pacide iodhydrique en acide acétique 
au reflux. Reprenant cette réaction, nous avons constaté qu'il s’y formait, en 
outre, au moins autant de triphényl-1.1.3 propane, XIV, ce qui suffit à écarter les 
formules XI et XIT de Ziegler. D’autres formules, VIIT et IX, proposées par 
Straus (°) échappent à cette objection, mais elles ne conviennent pas mieux 
que XI et XIT, pour des raisons que nous donnerons plus loin. Quant à la 
production de diphénylindane dans la réaction de Ziegler, elle est à rapporter, 
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non à la préexistence du cycle indanique, mais à l’action cyclisante, en méme 
temps qu'hydrogénante, de l'acide iodhydrique. 

Il restait alors à apporter une preuve directe d’une structure cyclobutanique 
simple. Il suffisait pour cela de créer la double substitution benzhydrylidènique 
sur un cyclobutane diphénylé, ce qui pouvait être obtenu. par phénylation 
d'un ester diphényleyclobutanedicarboxylique et déshydratation du diol 
formé. Les acides convenant à ce type de synthèse sont bien connus, ce sont les 
dimèéres de l'acide cinnamique, les acides truxilliques XVI, et les acides truxi- 
niques XVIIL. On avait même l'embarras du choix puisqu'il existe cinq acides 
truxilliques et six truxiniques entre lesquels rien de décisif ne permettait d'opter 
à priori. Toutefois, du point de vue de la réaction envisagée, les onze acides se 
divisent en quatre groupes, deux pour chacun des deux types, les corps du 
mème groupe donnant le mème diène; l’hésitation ne portait plus, dès lors, 
que sur quatre formules possibles. 

La chance nous a été favorable puisqu'elle nous a épargné même le 
tâtonnement ainsi restreint! Pensant que l’action un peu rude qui produit 
l'hydrocarbure devait donner la structure la plus stable et estimant que 
celle-ci devait être la plus symétrique, nous avons choisi pour notre première 
tentative l’un des acides portant les phényles en 1.3 et les y ayant en disposi- 
tions trans, d’où devait résulter la structure centrosymétrique IL. En fait, 
l’ester diméthylique de l’acide truxillique &, XVI, traité par le phényllithium, 
donne le diol X, (C,:H:60:)F,,270°, que l’acide chlorhydrique en acide 
acélique déshydrate en un hydrocarbure (C,,H,,) HE, F,,216°, identique à 
celui qui provient de la déshydratation (*) de l'alcool triphényl-1 . 1.3 ally- 
lique. La présence de deux liaisons éthyléniques, excluant une cyclisation 
supplémentaire sous l’action des réactifs mis en œuvre, a été démontrée par 
addition de deux molécules d'hydrogène (sodium en alcool) en un tétrahy- 
drure (C,: 435) F,4171°. Une étude spectrographique spéciale, dont nous ne 
publions ici que les conclusions, est en accord avec la structure IIT et, au 
contraire, en opposition avec les formules VITE et IX de Strauss, auxquelles, 
d’un autre côté, s’opposait déjà formellement notre réaction de synthèse. 

c. Nous n'avons pas manqué de transposer ce résultat aux composés 
aminés, en préparant par la même voie l’un de nos dimères. A cette fin, on a 
choisi celui qui était le plus directement accessible, soit le corps tétra- 
aminé IV d. On prépare le diol intermédiaire, XV, C,,H,, ON 0008 par 
action du p-diméthylaminophényllithium sur l’x-truxillate de méthyle. La 
déshydratation par les acides fournit le composé IV4d, identique au Corps 
résultant de la duplication par les acides du carbinol diaminé géminé Id. 

Les structures des corps aminés sont donc les mêmes que celle de l’hydro- 


carbure non aminé, dimère du triphénylallène : ce sont des poly (p-diméthyl- 
amino) bis-benzhydrylidénediphényleyelobutanes centrosymétriques. 
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HYDRAULIQUE. — Comparaison entre les formules de première et de seconde 
approæimation concernant la stabilité de deux chambres d'équilibre à montage 


Venturi. Note de M. Léoporn Escanpe. 


L'étude d'un certain nombre de cas particuliers met en évidence une concordance 
convenable entre les résultats obtenus au moyen des formules de première ou de 
seconde approximation que nous avons établies. 


Dans deux Notes précédentes (!), nous avons indiqué deux méthodes, l’une 
de première approximation, l’autre plus approchée, pour létude de la stabilité 
de deux chambres d'équilibre respectivement installées, avec montage Venturi, 
l’une à l'extrémité amont du canal d’amenée et l’autre en tête du canal de fuite 
d’une même usine. 

Nous avons voulu nous rendre compte des écarts susceptibles d'exister entre 
les résultats fournis par les deux méthodes. 

Dans ce but, nous avons calculé, dans divers cas particuliers, la limité infé- 
rieure de la chute H, au-dessous de laquelle la stabilité disparaît. 


Nous appelons H,, et H,, les valeurs calculées par l’une ou par l’autre des 
deux méthodes; nous désignons, de même, par &&,a,a,T'et par a, «,æ,a, [" 
les valeurs des quantités +, précédemment définies, calculées par les procédés 
de première ou de seconde approximation. H,,, et H,, représentent enfin les 
hauteurs limites données par la condition de Thoma pour le système 
d’amenée (H,,,) et pour le système de fuite (H,,,) lorsqu'on fait intervenir les 
quantités P,,+E,, et P,,— E,, à la place de P,, et P,4. 

Les huit exemples étudiés correspondent aux mêmes valeurs de Q, — 20 m*}s 
et de : 


L, = 1000 m, L,= 700 m'; 
fi= ion Ta TO Ur 
F="70, mA F, = 79,3 m?; 
17100, Lis OT: 


ainsi qu'à des valeurs de P,,, P,5, E15, Es0 précisées dans le tableau qui donne 
également les résultats obtenus pour H,,, H,,, Hi, H. La dernière ligne 
donne l’écart relatif entre H,, et H,. Les courbes de la figure 1 mettent en 
évidence la détermination de H,, et H;, dans les cas 2, 3, 4, 5. 

On voit que la divergence maximum n’atteint 8% que dans un seul cas, la 
différence étant d’ailleurs alors dans le sens de la sécurité. 


(:) Comptes rendus, 238, 1954, p. 537 et 796. 
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T'ABLEAU. 

NOTE Te ee L. 2 3 4. o 6 7 8 
PAR AT de 0, 0, 0,0 0,0 0,2 I I 1 
LR TANT te 0,36 0,30 0,36 0,30 0,36 0,36 0,36 0,36 
JON AE NRA AA EE LE 0 DO É,25 13 20 1,25 0 1,29 194 0)9) 
RÉEL 0 0 0,06 0,30 0,36 o 0 F,20 
tra 100 29 30 30 30 50 22 DD 
HT Res 5o 50 60 300 ce 5o 5o 20 
PR A EE OS 70,99 , 70,2 272$ 2 1630 61,8 68,75 co 

Harman _ 65 74,6 2719 TN) - 65,6 0 
Écart (%).... = RARES OÙ D 000 . 4,6 - 


Compte tenu de la marge qu'il est prudent de prévoir vis-à-vis des valeurs 
calculées, en raison des hypothèses de base, la méthode de première approxi- 
mation, d’un emploi plus aisé, semble suffisante pour l’étude des problèmes 
posés par l’équipement des chutes. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Processus d'élimination des atomes de brome des poly- 
bromocyclohexanes. Note (*) de MM. Ravmoxn CorxuserT et Axpré Rio. 


Une toute récente publication concernant la cinétique et le développement stérique 
de l’élimination du chlore chez les hexachlorocyclohexanes (!) nous contraint à faire 
connaître l’état de nos recherches sur l'élimination et le processus d'élimination des 
atomes de brome chez les polybromocyclohexanes. 


Nous nous sommes proposés depuis deux ans d'examiner la structure de 
divers polybromocyclohexanes en étudiant à 70° l’action quantitative 
de l’iodure de sodium à 1 % dans l’acétone, de la soude au 2/1000° dans 
l'alcool absolu, et de la pyridine au 5/1000° dans l’acétone, ainsi que 
l’action qualitative de l’acétate de potassium sur ces corps, en saisissant 
par ailleurs des états intermédiaires chaque fois que faire se pouvait. 

Les réactions quantitatives se sont développées à des vitesses extrê- 
mement différentes d’un corps à l’autre, la pyridine n’intervenant qu’à 
partir des dérivés tribromés. 

1. Dérivés 1.2-dibromés. — Le dérivé F — 2°, avec l’iodure de sodium, 
a donné une réaction relativement rapide tandis que son épimère F 9° n’a 
réagi qu'avec une extrême lenteur. Ces faits se sont inversés en travaillant 
avec la soude, le corps F 2° se transformant lentement en l’éthoxy.1- 
cyclohexène.2 de Crossley, et la substance F 9° instantanément en le 
bromo.1-cyclohexène.1. L'ensemble de ces faits s’explique si l’on accepte 


(*) Séance du 15 février 1954. 
(:) Hueues, IxGoLD et PasreRNaK, Chem. Soc., 1953, p. 3832. 
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le principe de l'élimination trans; par suite le corps F 9° serait cs (donc 
2 


équatorial-polaire) et celui F — 2° seraït trans (°?). 

2. Dérivés 1.4-dibromés. — L’isomère F 112° [40,37 (*)] donc trans, 
biéquatorial, réagit lentement avec les deux réactifs tandis que lisomère 
F 49 [u: 2,91 (*)}, cis, équatorial-polaire, s’est converti un peu plus r'ap1- 
dement que le précédent sous Pinfluence de l'iodure de sodium, et rapi- 
dement avec la soude. En admettant ici lindéper dance réactionnelle des 
atomes de brome, ce qui n’est qu'une approximation, ceci terdrait à 
indiquer que l’atome de brome polaire agit plus rapidement que les atomes 
de brome équatoriaux dans le cas de la soude. Effectivement en traitant 
le corps F 49° par 50 % de la quantité de soude nécessaire pour Pélimi- 
nation totale des atomes de brome, il a été trouvé le bromo-r,cyelo- 
hexène-3 à côté d’un mélarge des cyclohexadiènes 1,3 et 1.4. 

Les atomes de brome réagissert donc successivement. Par contre le 
corps F 112°, dars les mêmes conditions, a donné essentiellement le eyclo- 
hexadiène 1.3. 


3. Dérivés 1.2.3-tribromés. — L’isomère F 51° réagit lentement avec la 
soude tardis qu'avec l’iodure de sodium il corduit à une courbe d’allure 
rapide, le brome se minéralisant intégralement dans les d2ux cas ce qui 
s’accorde avec une corstitution totalement trans. Avec l’iodure de sodium, 
par élimination trans, on aurait le bromo.1-cyclohexène-2 dont le brome 
est en position allylique et disparaîtrait ainsi facilement. Avec la soude 
tout semble corditionné par le départ d’un atome de brome donnant le 
1.2-dibromocyclohexène-3 créant un brome allyhique à réaction rapide 
en 2 et laissant un brome isolé à réaction plus lente en 1. 

L’isomère qui paraît devoir être liquide, avec la soude élimine irstanta- 
nément environ 60 % de brome, puis lentement encore quelques 5 % (ceci 
tient au fait qu'il subsiste une petite quantité d’isomère F 51° dans le 
produit). Le départ immédiat révèle une structure cés à l'instar du 1 .2-dibro- 
mocyclohexane cis, créant une liaison double en 1.2 ce qui rend allylique 
le brome en 5 qui s’échange très rapidement, et il reste un atome de brome 
d'activité pratiquement nulle, de nature vinylique, en 1 ou 2, fourrissant 
finalemert l’éthoxy.3-bromo-r (ou -2) cyclohexène-1 qui a été isolé. 
Cet isomère liquide comporterait airsi une structure cis (et une structure 
trans du fait de l’action de l’iodure de sodium). Avec ce dernier l’isomère 
liquide travaille plus lentement que le corps F 51° et il se situe cinétiquement 
entre ce tisomère F 51° et le 1.2-dibromocyclohexane trans; ceci peut être 
interprété en corsidérant qu'il y a un groupe trans en 1.2 qui s’élimi- 


(*) Hassel et Ottar (Acta chim. Scandinavicu, À, 1947, p. 929) déclarent que ce corps 
est constitué presque à égalité par les formes biéquatoriale et bipolaire. 
(*) Mesures inédites de MM. J. Barriol et Grosjean. 
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uerait le premier créant le 3-bromocyclohexène-1 dont le brome, en situa- 
tion allylique, disparaîtrait ensuite aisément. 

4. Dérivés 1.2.4-tribromés.—TL''action de l’iodure de sodium sur le corps F36° 
conduit à une courbe qui monte moyennement vite en éprouvant un ralentis- 
sement à partir de 50 % de brome minéralisé; les atomes de brome en 1 
et 2 étant en trans du fait de l'étude de l’action de l’acétate de potassium 
conduisant à un trans-diacétate éthylénique, donneraient d’abord le 4-bro- 
mocyclohexène-r, et le dernier atome de brome s’éliminerait plus lentement. 
L'action de la soude est rapide et totale; en traitant ce dérivé F 36° par 
une quantité limitée de soude (66 %) on obtient un mélange d’éthoxy- 
bromocyelohexène Il et de diéthoxycyelohexène IT, ce dernier étant 
préparable par action d’un excès de soude sur le corps F 36°; ceci s’inter- 
prète en admettant que le brome en 4 part le premier en une liaison double 
qui rend allylique le brome en 2 qui se laisse substituer par un groupe 
éthoxyle. Dans ces conditions, et d’après ce qui précède à propos du 
1.4-dibromocyclohexane, l'atome de brome en 4 serait polaire 


Br Br di OC: HA; 
À=—— | N 
an | 70 
LC BT h > ki CH: 2 na ip Hs} 


(1) (IT) (TT) 


et le corps F 36° répondrait à la structure [. 

L’iodure de sodium réagit lentement sur le corps F 93°, plus lentement 
qu'avec le 1.2-dibromocyclohexane trans. L’atome de brome du bromo- 
cyclohexane donnant une courbe de situation intermédiaire entre celle du 
corps F 93° et celle du r.2-dibromocyclohexane cts qui réagit d’une manière 
extrêmement lente, ceci tendrait à prouver que latome de brome isolé 
en 4 s’éliminerait le premier, et que les atomes de brome en 1 et 2 seraient 
en position cts. Cette configuration cts est d’ailleurs justifiée par l’étude 
de l’action de l’acétate de potassium. La soude réagit très rapidement 
et ceci d’une façon quasi totale. Pour ce corps le groupe 1.2 dibromé serait 
donc en position cts; quant au brome en position 4 il pourrait être en trans 
pour d’autres raisons qui seront exposées ultérieurement. 


M. Louis Face fait hommage à l’Académie du fascicule consacré à son /ubilé 
scientifique, qui à été célébré au Muséum, le 27 octobre 1953. 


Les Ouvrages suivants sont présentés par M. Hexri Houserr : 
1° H. RasécHaurr. La Ramie. Études morphologique et taxonomique en vue de 


la sélection. 
2° Université Saint-Joseph de Beyrouth. La Flore du Djebel Druze, par PauL 


MoureRDE, S. J 
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ÉLECTION. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à Pélection d’un Membre non 
résidant, en remplacement de M. Eugène Bataillon, décédé. 
Le scrutin donne les résultats suivants : 


{er tour. 2e tour. 3° tour. 
Nombre de votants........ 66. 68. 68. 
nn © 


Nombre de suffrages 


MMaurice Fréchetimmanv#1 15 27 30 
MLéopold'Escander mue. 19 16 21 
MAAIDernVandel er ter us 11 14 10 
M. René de Mallemann.:....1.:.. 9 9 7 
MAJeantAndrieux te em Tr 6 I 

MAMPouS Gala vArAInPAAeRE NES D 

M. Alexandre Dauvillier......... À I 
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Aucun candidat n'ayant obtenu la majorité absolue, il est procédé, confor- 
mément au règlement, entre les deux candidats qui n’en ont point deux autres 
supérieurs en suffrages, MM. Maurice Fréchet et Léopold Escande, au scrutin 
de ballottage qui donne les résultats suivants. Le nombre des votants étant 
de 65 ;: 

Nombre de suffrages 
Meéopold'Fscande nn... 0: 50 
NP MauriceRréche 2" 20 92 


M. Léoporn Escaxpe, avant obtenu la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 

Son élection sera soumise à l’approbation du Gouvernement de la Répu- 
blique. 


CORRESPONDANCE. 


MM. Manve Siecsanx, élu Associé étranger, et Émize Maèée, élu Corres- 
pondant pour la Section d'économie rurale, adressent leurs remerciments 
à l'Académie. 


M. Léox Rocer adresse des remerciments pour la distinction accordée à ses 
travaux. 
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L'Académie est informée de la réunion du VEE: Concrës NAïIONAL DE CHIMIE 
PURE ET APPLIQUÉE, qui se tiendra à Gênes (Italie), du 30 mai au 5 juin 1954. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° Publications scientifiques et techniques du Ministère de l'air. Essai sur la 
convection naturelle, par PIERRE VERNOTTE. 

2° Sylvestre-François Lacroix (1565-1843), mathématicien, professeur et 
historien des sciences, par René Tao. 

3° Académie bulgare des sciences : Spisanie na Bulgarskata Akademia na 
naouktite. 1-2, 1095. 


CALCUL SYMBOLIQUE. — Sur la résolution des équations différentielles linéaires. 
Note de M. Henri Parcoux, présentée par M. Henri Villat. 


Opérateurs polynomes : division, p. g. 6. d., p. p. ec. m., équivalence de systèmes 
linéaires d'équations différentielles. 


I. Appelons opérateur polynome tout polynome en p— d/dx dont les 
coefficients sont des fonctions quelconques de +. Le degré de ce polynome 
est celui de la plus haute puissance de p. À et B étant deux tels polynomes, 
diviser à droite A et B, c’est déterminer un quotient Q et un reste R, tels que 
l’on ait identiquement À — BQ + KR, le degré de R étant inférieur à celui de B. 
La division à droite est unique. L'opération peut, avec quelques précautions 
élémentaires, se poser à la manière habituelle. 

IT. La division à droite, d’un polynome arbitraire À, par p — a, (a fonction 
donnée de +), fournit un reste de degré zéro, Si l’on annule ce reste, on forme 
une équation différentielle en 4. Tout polynome est donc divisible par un 
binome p — a, a étant convenablement choisi, et cela d’une infinité de manières, 
Il en résulte que tout opérateur de degré x peut se mettre sous la forme 
canonique 

b(P — an) (P — Ans): (p — &). 


b, a, 4, ..., a, sont des fonctions de æ qui dépendent des coefficients de A. 
Cette réduction n’est pas unique. 

IT, L'intégration de l'équation différentielle en y, Ay —o(x), où + est 
donné, résulte de la décomposition ci-dessus. On établit ainsi directement que 
l'intégrale générale dépend linéairement de » constantes d'intégration, intro- 
duites successivement par l'intégration effective de n équations différentielles 
linéaires du premier ordre. 

IV. Dans l’ensemble UA + VB, où U et V sont des opérateurs polynomes 
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arbitraires, figure un polynome de degré minimum, non identiquement nul, 
soit F. Divisant à droite À ou B par F, les restes ne peuvent être qu’identique- 
ment nuls pour échapper à une contradiction. F divise donc à droite A et B. 
Nous dirons que c'est leur p. g. c. d. à droite. Îl est de la forme UA + VB. Le 
raisonnement est valable pour # polynomes. 

V. Soit le système de deux équations différentielles linéaires en # et 6, 


\u+Be—o, Cu + De = Ÿ. 


© et 4 sont deux fonctions données, A, B, C, D, sont des opérateurs polynomes. 


Ce système est équivalent au suivant : 


rl} He =y+Nu. 


L, H, N, sont des opérateurs polynomes dont l'existence est affirmée par le 
théorème, (x) et (x) sont obtenues à partür de 9 et Ÿ uniquement par des 
dérivations (sans quadratures). H, est le p. g. c. d. à droite de B et D. 

Pour établir ce théorème, introduisons l’opérateur 87", inverse d’un opé- 
teur polynome @. Par définition, les deux écritures g — 0 f et f—@7"g sont 
équivalentes. O7! introduit donc un certain nombre de constantes linéaires 
d'intégration. Étant donnée la fonction 


2) 


f=h+ D Gif: 
Il 
il existe une infinité d'opérateurs polynomes qui éliminent les constantes CG. 
Ven PAT Re je 
L'un d'eux, défini à une fonction multiplicative arbitraire de x près, est de 
degré minimum. Il permet de réaliser une écriture équivalente à la précédente. 


Si, enfin, on intègre l'équation suivante par la méthode de la variation des 


constantes, 
(Gp + Gp... + an)y + d(x), 


sa solution générale s'écrit 
= D ui À; ET ar). 
| ACT 


Les À; sont des constantes d'intégration, et les À; sont des fonctions connues 
à parüur des a;. Tout opérateur polynome appliqué aux deux membres, et qui 
fait disparaitre les c;, fait aussi disparaitre les quadratures sur ®, et il 
JE Len é , : RUE 3 
n'intervient plus que des opérations de dérivation sur D. Ces remarques 
permettent d'établir le théorème. 
6. L’obtention de L serait facilitée par la connaissance d’un psip-e0ftt 
à gauche. Un tel polynome pourrait être obtenu en formant le produit B'B 
B' étant un polynome arbitraire » premier 1 ité : 
poly irbitraire dont le premier coefficient est l’unité, et qui 
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est de même degré #7 que D. Divisant alors B'B par D, on obtient un reste 
de degré »m — 1 au plus. En l’annulant, on forme 7 équations différentielles au 
plus pour les 77 coefficients inconnus de B’. La difficulté est de montrer que 
ces équations ne sont pas contradictoires. Or l’étude du système linéaire 
du paragraphe 5 montre qu'il en est bien ainsi. 

7. Le système général 


d'Au= 6 (TEEN: 9 MEFT) 


Pix) 


de # équations différentielles pour les z fonctions inconnues &; est, de la même 
manière, équivalent au suivant 


Lui = 0, Heu Myu, + dx. (Ke, NU) 


L, H;, M, sont des opérateurs polynomes; 0 el 4; proviennent des +; unique- 
ment par des dérivations. La démonstration peut se faire par récurrence sans 
faire intervenir la notion de p. p. c. m. de » polynomes, notion qui est ainsi 
introduite indirectement. 


MECANIQUE PHYSIQUE. — Sur les propriétés antigrippantes et la structure des 
couches sulfinusées. Note de MM. Roserr Courrer, Heruur Buekre 
et François SEBILLEAU, présentée par M. Pierre Chevenard. 


On connaît depuis longtemps les propriétés antigrippantes du soufre 
vis-à-vis des surfaces frottantes constituées par des alliages ferreux. Dans 
le procédé dit « sulfinusation », on communique aux pièces une excellente 
résistance à l’usure en faisant agir sur elles un mélange, à l’état fondu, 
d’un ecyanure, d’un cyanate et d’un sulfure alcalins, ce mélange étant 
porté à une température supérieure à 50° C, et la durée d'action étant 
proportionnée à lépaisseur de la couche que lon veut obtenir. 

La profondeur de diffusion du soufre, évaluée par lanalyse chinuque, 
est de l’ordre de quelques dixièmes de millimètre pour un traitement de 
quelques heures. Ceci étant, il doit sembler paradoxal que, dans certains cas, 
l'usure d’une pièce sulfinusée se traduise par l'enlèvement de plusieurs 
millimètres de métal superficiel (cas d’un palier de laminoir), sans que les 
caractéristiques de frottement de la surface mise à jour s'avèrent diffé- 
rentes de celles de la surface initiale. 

Nous avons pu expliquer ce phénomène en le liant à la structure propre 
des couches sulfinusées, structure que nous avons précisée à cette occasion. 

1° Dans ce but, nous avons soumis à des essais d'usure à la machine 
Amsler (travaillant à sec sous une charge de 50 kg) des éprouvettes d’acier 
de composition connue (C 0,35, Mn 0,6, S10,5 %) préalablement traitées 
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pendant 6 h dans le bain de sulfinusation, et nous avons examiné la stru c- 
ture de ces pièces avant et après l’essai, par les procédés de la micrographie 
et de la microsclérométrie. 

Dans tous les cas, alors qu'une éprouvette non sulfinusée grippe rapi- 
dement dans ces conditions en frottant sur une éprouvette sulfinusée 
(les dégâts étant localisés sur la pièce non traitée), on ne constate pas 
de grippage entre pièces sulfinusées même après plusieurs heures de marche, 
alors que l'usure atteint déjà 2,2 mm. De plus, le couple de frottement 
reste constant pendant la durée de l'essai, caractéristique déjà signalée 
par F. Morel (!) pour des conditions de frottement moins sévères. 


Surface libre 
Sur face libre 


Fig. 1. — Échantillon sulfinusé à 56°C pendant 6 h (portant des empreintes de microdureté). 


Fig. 2. — Rondelle sulfinusée usée (bord usé à gauche). 


La structure des échantillons sulfinusés, avant lessai mécanique, est 
caractérisée (fig. 1) par la présence, immédiatement au-dessous de la 
surface, d’un grand nombre dé précipités, soit sous forme de lignes 
continues le long des joints de grains, soit sous forme d’aiguilles prises 
dans l’intérieur des grains. La densité des précipités va en diminuant vers 
l’intérieur du métal et semble s’annuler vers 500 4 dans le cas étudié. 
La surface elle-même est constituée par une couche dure et fragile de 20 y 
environ d'épaisseur, se prolongeant dans l’intérieur du métal sous forme 
de filets le long des Joints de grains. L'interprétation des mesures de micro- 
dureté effectuées à différentes profondeurs sous différentes charges 
(de P—5g à P —97g, correspondant à des empreintes de 3 à 304 
respectivement), a conduit à admettre que la nature de cette couche 
et des précipités étail la même (dureté 650 à 700 kg/mm” alors que le 
métal avait une dureté de 150 kg/mm°). 

L'examen des rondelles usées (fig. 2) met en évidence une diminution 


(!) Comptes rendus, 235, 1052, p. 281. 
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de profondeur de la zone contenant les précipités, et révèle un phénomène 
de refoulement de la matrice ferritique; les aiguilles (ainsi d’ailleurs que 
la perlite) sont resserrées et orientées de façon parfois saisissante, dans 
le sens de la sollicitation mécanique, parallèle à la surface frottante. 
On retrouve en surface quelques fragments de la couche mince et dure 
mentionnée ci-dessus, du fait que, aucun lubrifiant liquide ne se trouvant 
là pour les évacuer, ils ont pu rester incrustés dans la matrice ferritique 
molle au fur et à mesure de la progression de l’usure. 

Il s’agit donc au total, dans le cas examiné, d’une structure et d’un 
mécanisme d'usure présentant une analogie avec le cas d’un alliage à 
coussinets : un grand nombre de constituants durs sont enchâssés dans une 
matière molle, le frottement ayant pour effet l’arrachement d'une partie 
de celle-e1 et l'enrichissement des couches sous-jacentes dans les premiers 
éléments qui constituent ainsi le véritable obstacle au frottement et à 
l'usure. 

2° L'examen d'échantillons ayant subi des traitements de durée variable, 
a montré que la profondeur de pénétration des précipités est une fonction 
croissante de la durée de sulfinusation. Elle est, par exemple, d'environ 200 1 
après 1 h 30, de 400 après 6h de séjour dans le bain de sels liquides 
à 560° C. Le rapport des profondeurs (1 : 2) est égal au rapport des racines 
carrées des durées de traitement (1,225 : 2,45), ce qui, caractérise un phéno- 
mène de diffusion; mais 1l s’agit vraisemblablement d’un mécanisme 
complexe (et non simple), qui est actuellement à l'étude. 

3° [n’a pas été possible d'identifier avec certitude la nature des préci- 
pités et de la couche superficielle dure. L'analyse chimique montre toujours, 
dans les couches externes d'échantillons sulfinusés, la présence de soufre 
et d'azote en proportions assez fortes mais variables. L'examen aux 
rayons X révèle, sur la surface elle-même, la présence de sulfure Fes 
et de nitrure Fe, N, associés à d’autres phases, non identifiées, en quantités 
très faibles. La formation de composés mixtes sulfoazotés au cours de la 
sulfinusation, n’a pu être démontrée jusqu’à présent. 


ASTROPHYSIQUE. — Dissymétrie des jets coronaux par rapport aux méridiens 
solaires. Note (*) de M. Mrenez Trecuis, présentée par M. André Danjon. 


Soit un Jet coronal à une latitude donnée. Son passage au limbe solaire 
donne lieu à une variation en cloche de l'intensité observée à cette latitude et 
ceci pour trois raisons : 

a. Les courbes isophotes réelles, à la base de la couronne, sont des courbes 


(*) Séance du 15 février 1951. 
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fermées autour du maximum d'intensité; autrement dit, la courbe représentant 
l'intensité réelle à cette latitude s'élève progressivement, passe par un maximum, 
et diminue ensuite. 

b. Mème si la courbe représentant l'intensité réelle se réduisait à un segment 
vertical (jet filiforme), l'intensité observée augmenterait progressivement el 
diminuerait de même, dans les jours précédant et suivant le passage au bord, 
car ce qu’on observe alors, ce sont des régions de la couronne plus élevées, et 
en règle générale l'intensité est fonction croissante de l'intensité à la base et 
fonction décroissante de la hauteur au-dessus de la surface solaire. 

c. Enfin il y a normalement dans le temps une évolution intrinsèque de 
l'intensité. Mais si nous faisons des moyennes étendues, comme il n’y a pas de 
raisons pour qu’une variation en plus ou en moins dans le temps se produise 
plutôt avant qu'après le passage au limbe, nous pouvons admettre que l'effet 
de ces variations est éliminé. 

Les observations donnent donc, pour des intensités invariables dans le temps 
en moyenne, des isophotes apparentes soit centrées sur le maximum, soit 
excentrées en avant ou en arrière. 


dfferences moyennes 


Butudes 
OMMOP2OI a 50° 60° 7©° 80° 


Une dissymétrie des isophotes correspond à une dissymétrie dans la répar- 
tion des intensités réelles à la surface du Soleil. Dans la mesure où l’on peut 
FAATE comme il a été dit plus haut, que le long d’un rayon solaire l'intensité. 
décroissant quand on s'éloigne dé la surface, est une fonction croissante de 
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l'intensité à la base, les isophotes de surface ont la mème forme que les courbes 
de niveau d’une surface d’égale intensité dans l’espace. Dès lors un excentre- 
ment des isophotes de surface par rapport au maximum traduit une inclinaison 
du Jet coronal dans l’espace par rapport à un plan niéridien du Soleil, à rap- 
procher de ce que l’on sait déjà des filaments. 

J'ai cherché à mettre en évidence, à parür des mesures de la raie 5303 de la 
basse couronne faites au Pic du Midi de 1945 à 1952, de telles dissymétries. 

Soit AT l’accroissement de l'intensité et AL l'accroissement de la longitude 
entre deux observations consécutives, et pour la même latitude. Le quo- 
uent AI/AL mesure la pente des isophotes apparentes pour cette latitude et 
entre ces deux observations. J’ai fait d’une part la moyenne (AL/AL), des pentes 
positives, et d'autre part la moyenne (AI/AL)_ des pentes négatives, pour 
chaque latitude de 5 en 5°. Ces moyennes font apparaître une différence systé- 
matique qui évolue régulièrement en fonction de la latitude. Les résultats sont 
condensés dans la courbe ci-dessus, donnant en abscisse les latitudes, et en 
ordonnée les différences relatives, 


Malgré l’imprécision résultant notamment de la discontinuité des observa- 
tons, la variation de cette dissymétrie avec la latitude paraît bien établie. Il 
restera à l’interpréter et à examiner dans quelle mesure elle peut s'expliquer 
par une variation de l’inclinaison des jets sur les plans méridiens. 


ASTROPHYSIQUE. — Le doublet 6548-6584 À de [NII] dans l’émussion 
interstellaire. Note de M. Grorces Courrès, présentée par M. André 
Danjon. 


L’intensité de l'émission, étudiée dans le rouge, à travers des filtres mème 
trés sélectifs, comprend la raie Ha de l'hydrogène et le doublet 6548-6584 À 
de [NII]. L'évaluation correcte de l'intensité de Pémission Ha nécessite la 
connaissance du rapport d'intensité [N IT }He (?). 

Une première évaluation de ce rapport a été faite dans les nébuleuses plané- 
taires et dans la grande nébuleuse d’Orion par Marvin Lee Whithe (1). Pai 
complété pour la grande nébuleuse d’Orion le travail de Whithe par une 
étude du rapport 6548/H4 et j'ai signalé la présence probable du doublet [N If] 
dans les nébuleuses NGC 7000 et NGC 1499 (?). 


(t) Astrophysical Journal, 115, 1952, p. 71. 
(2) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 506. 


C. R., 1954, 1° Semestre. (T. 238, N° 8.) 510) 
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Rapport d'intensité [N I Hz. 


NIIVHa> 0,3 AS 102. Faible. 
IC 405 (*) + IC 1848 NGC 7380 IC 410 
IC L3l IC 1805 NGC 7635 (*) 101396 
NGG:1976 (”*) NGC 1499 (*) NGC 2237 (*) NGC 7000 (*) 
NAT | Champ ae (Se 0h 210 
À ONCE QT EEE 360" GÉRÉE LD 66054 
Orion 
(NUE HN) In 0) TL 
dense ( 240! %X 120 
Ô. —— 70 
| & — oi Fe | TA TINEET 
01050 
> ae Dhe meRaux nébulosités 
LO = 1907 | de £ Ori 


(sauf indication de champ, le champ étudié est de 20°). 


(*) Un récent travail de Hugh M. Johnson (*) effectué avec le spectrographe B de l'Observatoire 
Yerkes, parvenu à notre connaissance en cours de rédaction de cette Note, donne l'évaluation | N IT}/H& 
dans plusieurs régions d'émission. 

Les régions étudiées par Johnson sont marquées d’un astérisque. 

Les valeurs | N II /Hœ trouvées par cet auteur sont du même ordre de grandeur que celles indiquées 
dans cette Note. 


La méthode interférométrique permet la séparation parfaite des deux radia- 
tions monochromatiques à mesurer. Elle élimine d’autre part les difficultés 
photométriques entraînées par la présence dans la même région spectrale des 
bandes moléculaires de OH atmosphérique; l’ordre d’interférence élevé de 
l’étalon interférentiel provoque le brouillage complet de ces bandes. On peut, 
enfin, connaître le rapport d'intensité en de très nombreux points de la même 
nébuleuse, ce qui permet une analyse fine de la répartition de [NII] et de He. 

Le retard de l’étalon avait été choisi de telle façon que les anneaux dus aux 
deux raies de [ NIT] soient en coïncidence, et les anneaux dus à Ho en discor- 
dance avec le système commun des anneaux de [NII]. Les anneaux de [NI] 
et de Ha dans les conditions d'observation choisies, sont séparés par un inter- 
frange qui varie de 200 à 500 y. sur la plaque photographique. 

Les clichés ont été étalonnés photométriquement pour une étude détaillée 
ultérieure. L'évaluation approximative du rapport[ N IT] Ha permet de classer 
les nébuleuses que j'ai observées en quatre groupes. 

Le rapport [NII Ha varie fortement d’un point à un autre du champ pour 
les nébuleuses : 1C 405, NGC 1976, IC 1805, NGC 2937, IC 410 et Céphée : 
DE 0 ho 0 00°). 

Il est beaucoup plus constant pour : 1C 434, NGC 1499, NGC 7000. 
RE 2 0 QE 2 0 CU 


à 


(*) Astrophysical Journal, 118, n° 3. 
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[NII] est particulièrement faible dans IC 410; il est en effet nécessaire de 
doubler le temps de pose habituel (3 h) et de surexposer Ha pour obtenir avec 
certitude une faible émission. 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Calcul du potentiel axial des lentilles électroniques 
constituées par deux cylindres coaxtaux de diamètres différents. Note de 
M. Pierre Eniwérr, présentée par M. Louis de Broglie. 


Les méthodes utilisées par S: Bertram (1) donnent le potentiel axial des lentilles à 
cylindres de rayons égaux. On détermine ici le potentiel axial dans le cas de rayons 
différents en introduisant comme paramètre descriptif la position de la surface équi- 
potentielle dont la courbure moyenne est nulle sur l'axe. 


1. Si la courbe représentative du potentiel axial dans un système électrosta- 
üque de révolution présente un point d’inflexion, la surface équipotentielle 
passant par ce point est plane dans le domaine de l’approximation gaussienne. 


potentiel 
axial 


tentiel 


plan équipo 


ss théorie 


© expérience 


abscisses en mm 
O 1 


2 1 


L’annulation de la dérivée du champ axial E; entraîne en effet l'annulation du 
champ radialE,—(— 7/2) (9E;/03). IT est alors possible, de matérialiser ce plan 


€) J. Appl. Phys., #3, 1942, p. 196-500. 
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équipotentiel par une feuille métallique, portée au potentiel convenable, qui 
séparera la lentille en deux régions indépendantes dans lesquelles le calcul du 
potentiel sera plus simple, ainsi que nous allons le montrer sur un exemple. 

Considérons une lentille constituée par deux cylindres COaXIAUX épais séparés 
par une distance d et portés à des potentiels V, et V,. Le plan équipotentiel 
envisagé ci-dessus est pris comme origine. Son potentiel est V,. Les abscisses 
des faces d’entrée des cylindres de rayons R; et R, sont respectivement — 3, 
et + z, et vérifient la relation d= 3, + z,. La figure schématise le système. 

2. Pour chacune des régions 30 et 32>0, nous pouvons employer la 
méthode imaginée par S. Bertram (*). Raisonnons sur la région des z positifs. 
Le long du cylindre conducteur, le potentiel est égal à V,; d'autre part nous 
admettrons une variation linéaire du potentiel le long du cylindre de rayon R, 
depuis V,(3 —0)jusqu'à V,(3=— 2). 

Le potentiel axial est alors donné par 


= 


sink À simk = 
? R; VE V, DE R, FX. 
D,(z) = Vo+ —— RS 
(1) >(3) he 7 ER NEZS di 


Un calcul analogue donne d,(z:) pour z négatif. La continuité du champ 
axial pour z — 0 s'écrit par suite : 


sin À ant 
LE + Ma 
1 —— © dk RP re 
nr 0 KI (tk) “ PARENT 
Cette égalité est satisfaite pour 
(3) K — Re c'est-à-dire z—= + 


Ceci nous donne la position du point d’inflexion. Son potentiel est alors : 


ViR, + V.R 
(4) 0 Re 


La formule (1) permet alors le calcul du potentiel dans chacune des régions. 

3. Nous avons vérifié expérimentalement par une analogie rhéographique 
les relations (4) et (5) en étudiant dans un modèle à grande échelle la réparti- 
tion du potentiel et, en particulier, la position et le potentiel du point 
d’inflexion. Nous avons vérifié que, pour R;/R, et d donnés, 3, et V, restent 
constants. Nous donnons à titre d'exemple les résultats abrégés d’une série de 
mesures pour d— 190 mm, Ri/R;= 4, Vi=oet V,=1. Le cylindre de gauche 
avait une longueur de 145 mm et nous avons désigné par z, l’abseisse du plan 
équipotentiel comptée à partir de l’entrée du cylindre. On à 34 né sie — 207 mm 
et Voiéorique— 08. Le tableau suivant donne quelques valeurs pe pe $ 
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Re 30 6o 100 140 160 180 200 240 
ANRT ES 29/4 300 208 303 300 3006 307 208 
NPA 0,80 0,80 0,78 0,82 0,80 0,83 0,8) 0,82 


Les relations (4) et (5) sont donc vérifiées à quelques pour cent prés. 

L'emploi des formules précédentes permet de calculer complétement 
le potentiel d’une lentille à deux cylindres de rayons inégaux. On utilisera 
avantageusement la concordance signalée par F. Gray (?) pour calculer 
le potentiel. La figure montre la concordance entre les points expérimentaux 
relevés à la cuve et les courbes obtenues par la méthode que nous venons 
d'exposer. 

Dans une prochaine publication, nous montrerons que cette méthode peut 
s'étendre aux lentilles à trois diaphragmes, dont les trous ont des diamètres 
inégaux. 


OPTIQUE. — Une méthode nouvelle permettant la détermination rapide et appro- 
chée des constantes optiques et de l’épasseur d'une lame munce absorbante. 
Note (*) de M. FLorix Agerès, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons indiqué il ÿ a quelque temps (*) une méthode rapide permettant 
de déduire les paramètres optiques et épaisseur d’une lame absorbante très 
mince à partir de la mesure de ses facteurs de réflexion et de transmission 
pour l'incidence normale. Lorsque les lames sont plus épaisses, cette méthode 
était en défaut et l’on doit avoir recours à la méthode graphique mise au point 
par D. Malé(?). Celui-ci remarque toutefois que « les erreurs dans la détermi- 
nation des constantes optiques et de l'épaisseur sont de l’ordre de 10 % ». 

Nous nous proposons de montrer comment on peut généraliser notre 
méthode, qui n’était valable que pour les lames très minces, de façon à pouvoir 
déterminer rapidement, avec une erreur de l’ordre de 10%, les constantes 
optiques et les épaisseurs de couches d'épaisseur quelconque, mais dont le 
facteur de transmission T est encore mesurable. (Si la couche était telle que T 
ne soit pas mesurable, on ne disposerait plus que de deux mesures, d’où l’on 
déduirait simplement les constantes optiques de celle-ci). 

Désignons, comme nous l’avons déjà fait, par 2, et », les indices de réfrac- 
tion des milieux extrêmes supposés transparents et par n — v —17 l’«indice de 
réfraction complexe » de la substance déposée sous forme de couche mince 


(?) Bell Syst. techn. J., 28, 1939, p. 29. 


(*) Séance du 15 février 1954. 
(*) F. AgeLës, Comptes rendus, 231, 1990, p. 958; fiecue d'Optique, 38, 1953, p. 257. 
(2). 


9 


Comptes rendus, 230, 1050, p. 1310. 
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d'épaisseur d. Si À est la longueur d'onde dans le vide de la radiation mono- 
chromatique incidente, on pose n 27 d/À. 

Nous avons montré, dans le travail cité, que l’on déduit X — 2vyr en résol- 
vant une équation algébrique du troisième degré en X dont les coefficients sont 
des fonctions des facteurs de réflexion R et R’ et du facteur de transmission T. 
Lorsque l'épaisseur augmente, cette équation n’a plus de racine positive. On 
peut toutefois obtenir une valeur de X assez approchée de la valeur exacte en 
cherchant le minimum de ce polynome en X*, autrement dit, en cherchant la 
racine positive de l'équation | | | 
3(no A — mA ')X?+6(n;— ni)TX — 2 


+ NH NS + Hole 


([ non (R +R’) 
| ii 


x (n° A — noÂÀ!) + 3nvpn2(n3 A — nÀ) | +0: 


où A—1—R—T, A'—1—R'—T. Une fois X connu, l'épaisseur de la 
couche s'obtient à partir de la relation n=3(RA—n A )/(n; —n,)TX. 
Sachant, d'autre part, que 


! 
3 > = 0 
2 


Nono (no À — nyA) — (ni — n5)TX 
DE 
ce TONER EU | 


on déduira les valeurs de v et 7 des quantités 7° — v° el vy. 

Avec les valeurs de y», 7 et d ainsi obtenues, on peut calculer les valeurs 
de R, R'et T en appliquant les formules exactes, qui sont bien connues. 
Naturellement, on ne retrouvera pas les valeurs de R, R' et T dont nous étions 
parus, car les équations d’où nous avons tiré v, y et d ne sont qu’approchées. 
Toutefois les différences entre ces deux séries de valeurs de R, R’ et T seront 
généralement inférieures à approximation des mesures. 


Lorsque le facteur de transmission d’une couche est assez faible (T Z0,05) 
on peut négliger les réflexions multiples dans la couche et supposer que R 
et R' sont les mêmes que pour le métal massif, Alors y et 7 seront déterminés 


à l’aide des relations 


> 9 ; ° > 9 o 
- LS ; XL = 270À6v — (v?+n?)—92n:Av—(v+n}) 
DV I 
où 
AE R TEE FR’ 
\,—= Re = : 
—R 1 — R 


La mesure du facteur de transmission sert à déterminer l'épaisseur de la 
couche, à l’aide de la relation 


107672 (% + y?) 
[Gr evPE TCe + TT 


CNE 


Pour donner une idée de la précision de la méthode, nous présentons dans 
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le tableau ci-dessous les valeurs de v, y et d déduites des mesures de R, R'et T 
ellectuées par Goos sur des couches d’or préparées par pulvérisation catho- 
dique (A 2693 À; »,—1,50). La première colonne contient les valeurs 
de d obtenues par pesée, en supposant que la densité des couches est égale à 
celle de l’or massif. Les trois dernières colonnes contiennent les valeurs exactes 
de v, y et d'obtenues par D. Malé à l’aide de sa méthode graphique (*) 


Malé. 

d RE TE 
(mb). R. RS tn VE ra d. V. we d. 
SU TAN E 0407000170 U: 0291120 0 10,7 1 OR 1 030 
ÉD RE Re EU 00000, 280 323 0e 0: 000281 0 1,4 14,9 Ton 1,4 14,4 
MO te hr LE O5 240 20300 0,100 M TITEENT. 10 02610 TE 0 D OI 
DNS ER PRE OITIæmNO: 001. 0:200/84.0 1,0 26,2 T2 ET À 24,6 
DO DUR Re ER OUEN 0,270! À 01260 L:0778893370 1 pyat LRO DROIT 
Ro RER ET. 0 0200) 007 ? #01200 PET 1,6 02,7 RAT 140 54,3 
DO IOMN RE U ro DONS TN:0278 MO ICS O9 NOM Li 59;7 


Nous ne discuterons pas d’une manière plus approfondie la précision de 
| 


notre méthode; elle sera examinée dans un Mémoire que nous présenterons 
prochainement, 


SPECTROSCOPIE MOLÉCULAIRE. — Æssat d'identification du système non identifié 
de Schüler de la molécule OM. Note de M'° Simoxe Benoisr, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


En 1941, H. Schüler et A. Weældike (!) ont décrit un nouveau spectre obtenu 
par excitation de la vapeur d’eau dans un tube à décharge. Ce spectre, situé entre 
5 500 À et { 200 À, comprend six bandes dégradées vers le rouge. S. Leach (?) a 
repris le même dispositif expérimental et a trouvé que les bandes avaient une 
structure de rotation simple : chaque bande présentait une branche P et une 
branche R. Suivant ces auteurs, ces spectres seraient dus à la molécule H, O. 

Plus récemment H. Schüler et L. Reinebeck (°) ont utilisé un mélange de D, 0 
et de H,O et ont obtenu la superposition de deux types de spectres, alors qu’on 
se serait attendu à trouver également un troisième spectre, celui de HDO. Les 
auteurs en concluent que la particule émettrice est Pun des radicaux OH, OH 
(ou OH=), dans le cas de H,0 et OD, OD* (ou OD°), dans le cas de D, 0. 

Jusqu'ici, on n’a pas réussi à rattacher les niveaux électroniques de ce sys- 
1ème aux autres niveaux électroniques de ces molécules. 

J'ai repris ces expériences : le dispositif expérimental était essentiellement 
le même que celui utilisé par Schüler et ses collaborateurs. Le gaz était excité 


(#) D. Marg, Thèse, Paris, 1993. 

(1) Physikalische Zeitschrift, W, 1943, p. 335. 

(?) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1006. 

€) Zeüschrift für Naturforschungen, ka, 1919, p. 560. 
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par un transformateur de 15 000 V, 5o périodes. Un tube à décharge en forme 
de U était parcouru par un courant de vapeur d’eau. Jai photographié seule- 
ment la partie centrale formant colonne positive. Le temps de pose était de 
l’ordre de quelques heures avec un spectrographe type À de la S. G. O. 

J'ai essayé d’analyser la structure de rotation de ces bandes. En raison de 
la trop faible dispersion utilisée, la résolution des bandes n’est satisfaisante 
que loin de la tête. Seule, la bande 47330 À (0,1) m'a permis de localiser 
directement l’origine. Pour les autres, j’ai procédé de proche en proche en uti- 
lisant les règles bien connues de combinaison. La classification des raies de 
rotation figure dans le tableau I. 


TaBLEau I. 


Bande (0,3), À = 5 480. Bande (0,2), À = 5 126. Bande (0,1), À = 4131. 
—— © —— — — 
K. PÉROCMSR' (RS) Cm P(K)cm"1. RORICES PÉRV'CMSEAR (IS) CNE 
SAR ie 1821) - 19 482 19 d13 21 10) 21 130 
Dee 18 191 _ 109 423 10 203 21 068 21 120 
rage 18 160 18 231 10 413 (19 482) DE O21 21 091 
PRE 18 129 (18 215) 19 364 (19 493) 20 962 21 02 
De 18 084 (18 191) 19 300 (19 413) 20 888 21 000 
CR 18 039 (18 160) 19 237 (19 364) 20 804 20 939 
TAN e 17 988 18 137 19 161 19 314 20 708 20 858 
SR sea 17 938 18 106 19 076 19 246 20 601 20 763 
OS ete 17 880 18 058 18 984 19 171 20 478 20 668 
LOS 17 82 18 007 18 SS6 19 089 20 392 — 
TA — 17 964 18 781 19 001 - 20 437 
PRE : : 18 670 18 909 . 20 309 
SPL — - 18 296 18 808 : 20 169 
DER - - — 18 709 - 
Bande (Hi) Pa =URoeTe Bande (0,0), À = 4 336,6. Bande (1,0), À = 4 216. 
TT  —  ———— — . — © © —— 
K. BAR) CNE AR ER)CMEr RO) CMS R'(KS)em PCR CMS SR CR) 
ONE _ - — - — 29 712 
de. à 21 766 = 23 0106 _— 23 671 23 703 
DA RURE 21 728 21 770 22 076 . 23 635 23 677 
JSAERAE 21 676 211790 22 024 23 002 23 077 23 635 
FRE RER 2 21 Gr 21 683 23 80) 22 940 23 502 23 574 
Dre 21 Fan 21 620 22 770 22 883 23 409 23 498 
6 2LHHELUE 21 21 238 29 674 22 810 23 302 23 4où 
Es fe 21920 - 22 063 22 713 — 23 289 
Sue - = 29 433 22 604 ; TH 
CRUE = = 29 203 22 478 » 
TOME LS == = = 22 345 c) > 


Les constantes de rotation sont indiquées dans le tableau LT. 
: La signification ;. termes employés est bien connue et n’est pas précisée. 
ssance É mi ; 101 
a A ance de ces CONS ma permis de trouver les origines des 
bandes : leurs nombres d’ondes », figurent dans le tableau IT. 
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Tagceau IT. 


B;: CA C2 CRC 2 00 LA D} 
Niveau supérieur..:..... D A0 T0 (980) (160) : 67860 1 030 
RIDER ENT ete 1052000 DM 0 IOI 9:83 44870 6090 


Origines v, en cm". 


(AE ER FREE REC S CZ RER. 0. in DA 3: 
! (0 23 043 21 128 19 203 18 226 
SR eme ne és 28/66 re à Ù 


La molécule responsable de l'émission n’a pas été identifiée avec certitude 
Le système ultraviolet (A *È — X ?IL) est le seul système connu de OH. Aucun 
autre système ne permet de le relier aux bandes ci-dessus. Ce fait a conduit 
Schüler à envisager d’autres molécules telles que OH où OH. J'ai essayé de 
localiser les niveaux électroniques des bandes décrites, tout d’abord, par 
rapport aux atomes correspondants. Pour cela, j'ai déterminé les constantes 
de vibration et l’énergie de dissociation des niveaux supérieur et inférieur à 
parur des valeurs v, (tableau IT). Connaissant le schéma de vibration et les 
énergies de dissociation, on trouve immédiatement la longueur d’onde de 
la raie atomique correspondant à la molécule dissociée. Avec les données 
du tableau 2, elle est de 5560 À et correspond manifestement à la 
raie D 577 À (D, —'S,) de atome d'oxygène. 

Si l’on tient compte du fait expérimental que l'émission de ces bandes est 
intense uniquement lorsque l'excitation est faible, on doit en conclure que la 
concentration en molécules ionisées est très faible et que la dissociation 
s'effectue en O('S,)+ H(?S) au niveau supérieur et en O(!D,) + HS) au 
niveau inférieur. Il est alors possible de localiser approximativement les états 
électroniques par rapport au système ultraviolet (A ?£ — X °I1). Les valeurs 
des énergies A,, par rapport au niveau X°IT, 6 — 0, figurent dans le tableau I. 

La structure de rotation et la structure électronique des atomes correspon- 


dants s'accordent avec une transition ?Ÿ —?*X, 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Le profil des pièces du Cosmotron à focalisation 
forte dans le cas des appareils de petit diamètre. Note ( *)de M. Guy Sassow, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous nous sommes proposé d'étudier l'influence du rayon de la machine 
sur la forme du profil polaire. La courbure intervient surtout pour les machines 
donnant une énergie finale relativement faible (1 BeV par exemple), en parti- 
eulier dans le cas des machines à électrons. Nous avons cherché une représen- 


(*) Séance du r1à février 1094: 
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tation du profil suffisamment simple pour permettre le calcul des courbes [so-» 
dans la région utile, et nous avons adopté la nouvelle définition de » 
n = r/H,.dH./dr, dont l'emploi est nécessaire à l'étude de la dynamique des 
particules. En ce point, nous perfectionnons donc les études antérieures basées 
sur l’ancienne définition de 7 (*). 

Nous montrons que la correction de courbure est négligeable pour les Cos- 
motrons de 100 m de rayon, mais devient notable lorsque le rayon tombe 
au-dessous de ro m. L'unité est le rayon r, de l’orbite d'équilibre. 


1° Appareils de grand rayon. — Nous choisissons alors la fonction 
V=KJ,(kr)sinh(kz) 


J, fonction de Bessel d’ordre zéro, de première espèce. K et £ constantes. 
Suivant que z est positif ou négatif, la constante f est donnée par deux équa- 
tions différentes n,—[#J, (4), (4) et —n, = [#" 3, (4)/J,(#")] qui expriment 
la valeur », de n à l'orbite d’équihibre définie par r —1, :— 0. 
K s'obtient à partir de l'expression du champ H, à Porbite H,=— K/ÆJ,(#). 
Les pièces polaires ont pour équation V — const. = C. Nous explicitons zen 
fonction de r et en se limitant au premier terme du développement en série, 
nous trouvons l’équation des profils polaires qui est de la forme simple 
TE L 


K Ù Jo(kr) 


avec k = #' dans le cas où 7 est positif et £ — £" dans le cas où n est négatif. 


Réseau 1s0-n. Supposons que les bords soient corrigés par des cornes et 
sans effets sur 7 dans la chambre à vide. On a : n —#43,(kr)cosh(kr)/3,(k). 

En écrivant (n}n;,)—1+(p/ioo), on obtient la carte du réseau Iso-n 
oradué en %, 


[ 
z=tmbog RENE rires SES, 
Le 


/ JUS) 


\ 


En particulier le pourcentage de variation de x» dans le plan horizontal 
médian est donné par : p—100[J,(#kr)/J,(k) — 1]. 

Pôle neutre. — Les fonctions V— C et V—C définissent dans le plan 
méridien de l’appareil le profil des pièces polaires (fie l 

d l'appareil le profil des pièces polaires (fig. 1) qui admet des 

asymptotes verticales correspondant aux zéros de J, (kr). On doit en particulier 
remplacer les équipotentielles 1 et 2 ou 3 et 4 par l’asymptote au potentiel zéro. 
Cela revient à adopter deux pôles « actifs » et un pôle dit « neutre » dénué de 
force magnétomotrice, 


Exemple (Cosmotrc tt À TT 6 
ple (Gosmotron du C. E.R.N.). — r,— 8600, H,— 12000, n — + 400, 


mt 


(1) G. RoBwsoN; Proc. Phys. Soc, 62, 1049, p.502: 
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(An/n) = 0,05 %. Diamètre de la chambre à vide, 10 em. On trouve les profils 


0,03819 VA /0:00/F40 


I ————-—— pour # —=/4oo et = — pour #—=— 400. 
or) P Jo(t1,8164r) P ñ 


Dans ce cas, et dans les limites tolérées de (An/n) au 5/1000°, ces courbes se 
confondent à moins de 1/100° de millimètre sur z avec l’hyperbole r3 = 107,5. 


2° Appareils de petit rayon. — Nous choisissons comme fonction le polynome 
VEZ,K,J,(kr)smA(k:z) 


Suivant que x est positif ou négatif, les constantes k, seront les racines 
successives de deux équations différentes qui expriment la valeur », de n à 


l'orbite d'équilibre n,=[(# Ji (Æ I (Te — ni [AJ (EI (ET. 


En pointille : hyperbole de référence 


pôle neutre 
pôle neutre 


orb.d'Equil. orb.d Equil : 


Fig. 2. 


Les constantes K, seront déterminées par la condition que la fonction 
admette telle valeur de » qne l’on désire, n, par exemple, en $ autres points de 
la région utile. Développant les termes sinA(#,3) en série dans l’expression de 
la fonction potentielle et se bmitant au premier terme, on obtient Péquation du 
profil polaire : 

2 [CE KA (kr)] 
avec k,— Æ dans le cas où » est positif, £— #, dans le cas où » est négatif. 

Exemple. — r,— 200, H,—12000, n—+10, (An/n) 1,5 %. Diamètre 

de la chambre à vide : 20 cm. 


2,00902 


Pour M0 re = —— - - 
2,180 J,(2,1807) + 0,13658 J,(7,9607) 
17,49270 
POUR IOUEE rx —"{ —— — Ê 
22,4738 d5(2,652r) — 6,040 J,(6,04or) 


On ne peut plus confondre ici ces courbes avec des hyperboles. Par rapport 
à rz—0200, les différences d’ordonnées dans la région utile peuvent 


atteindre > mm. 
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On montre (Jig. 2), que les profils polaires corrigés sont moins concaves que 
les hyberboles correspondantes quand » est positif, et plus concaves que ces 
hyberboles quand » est négatif. Ce phénomène est d’autant plus important que 
le rayon de l’appareil est plus petit. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Ætude de la diffusion du phosphate disodique marqué, en 
milieu chimiquement homogène. Note (*) de MM. Jrax SaLviniEx, RoGEr 
Maniexax et M'° Suzanne Corprer, transmise par M. Jacques Duclaux. 


L'étude de la diffusion en milieu chimiquement homogène, à l'aide des traceurs 
radioactifs, présente un très grand intérêt, car c’est la méthode de choix pour obtenir 
les variations du coefficient vrai de diffusion avec la concentration. Nous l’avons 
appliquée à la diffusion du phosphate disodique dans un gel de gélatine. 


L’équation aux dérivées partielles la plus générale de la diffusion 


(1) _ UD) 
dans laquelle é désigne le gradient de la concentration C, définit le coefficient 
vrai de diffusion D ou coefficient différentiel. 

Malheureusement, son intégration ne peut se faire que dans des cas très 
particuliers, ou en faisant des hypothèses souvent aventureuses sur la forme de 
la fonction D — f(C). | 

Le moyen le plus sûr pour étudier les variations de D avec C consiste à 
opérer de telle sorte que D soit constant au cours de chaque expérience. On dit 
alors que la diffusion suit la loi de Fick et l'équation (1) se réduit à la formule 
classique de Fick 

0C 


(2) ge = DAC 


qui, dans le cas d’un processus monodimensionnel devient 


(2!) oc ——|1) dc À 
ol dx? 

Le calcul statistique indique clairement les limites de validité de la loi de 
Fick. En eflet, cette loi se démontre rigoureusement à partir des deux seules 
hypothèses suivantes : 

1° Les particules étudiées sont animées de mouvements aléatoires, donc 
Jjusticiables du calcul des probabilités. 

2° Leurs déplacements s'effectuent dans des conditions isotropes. 

L’analyse de ces deux hypothèses montre que le déplacement des particules 


(*) Séance du 8 février 1954. 
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étudiées dans un milieu physiquement et chuniquement homogène obéit rigou- 
reusement à la loi de Fick quelle que soit la concentration. 

Seule, la méthode des traceurs radioactifs permet d'opérer dans de telles 
conditions. Les formules (2) et (2') s'appliquent alors à la diffusion des parti- 
cules marquées. 

Nous l’avons systématiquement utilisée pour l’étude de la diffusion, dans un 
gel de gélatine, du phosphate disodique marqué par *?P. 

Pour réaliser la condition d’homogénéité chimique on met en contact, au 
temps { — 0, une solution et un gel ayant la même concentration globale C, en 
phosphate disodique. Mais le phosphate de la solution est marqué par *?P, ce 
qui permet de suivre sa progression dans le gel. 

Il est commode de se placer dans les conditions aux limites du problème 
classique de Stefan. 

Les mesures de concentration du phosphate marqué reviennent à celles des 
radioactivités de tranches égales du gel et de la solution. On procède, soit par 
le découpage du gel en tranches minces et égales dont on détermine ensuite la 
radioactivité, soit en déplaçant le long du tube où s’est opérée la diffusion un 
compteur de Geiger-Muller placé derrière un épais collimateur de plomb muni 
d’une fenêtre étroite (0,9 mm) qui découpe virtuellement des tranches égales 
dans le gel ou la solution. Les résultats sont condensés dans le tableau. A des 
fins de comparaison, nous avons ajouté les valeurs correspondantes du 
coefficient de diffusion D’ qui mesure la vitesse moyenne de pénétration du sel 
dans le gel dépourvu de phosphate. 


Coefjicients de diffusion D' et D 
du phosphate disodique duns la gélatine à 10 %, à 90°: 


Ch: D'.106 à +0,05 près. D'.105 à + 0,05 près. 
F / 
OR NP COR ENS Re 1,60 2,98 
3 9 
AN nt ONE SE 1,93 9,72 
/ rs 9 < 
DR CA ele re à ME en 1,99 970 
T6 A cm 25 ER PA EC e 3.189 
ZÆ 
OO Éd PE Lpur Po A ,80 4,00 
£ ES 
ROME VIS A ME 16 LATE ),00 4,65 
DÉCO ble ANT ur D),10 _— 
DOUTE ina al rh ete tirs 5110 D,10 


Au faibles concentrations, le phosphate disodique est complètement ionisé, 
de sorte que D est le coefficient de diffusion propre des ions PO,H=- en présence 
des ions sodium. À dilution infinie, 1l est très voisin de 5,10.10 ° C. G.S. 
dans les conditions de l’expérience, et se confond avec D”. 

Quand la concentration augmente, D décroît beaucoup plus vite que D’. Ses 
variations n’ont tendance à suivre la loi d’Onsager-Fuoss que pour des concen- 
trations molaires inférieures à 0,01. Encore la concordance n'est-elle pas 


parfaite : 
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Aux fortes concentrations le phénomène se complique parce que 32P;est 
transporté en partie par des « molécules » PO, HNa,. Nous reviendrons sur ce 
cas intéressant qui permet de relier la diffusion à la mécanique chimique. 


THERMODYNAMIQUE CHIMIQUE. — Sur la détermination de la chaleur de fusion 
de l'un des constituants d'un système binaire, à partir du diagramme de fusion 
du mélange et de la chaleur de fusion de l’autre. Note (”) de MM. JEax Bous- 
euer et Maurice Dopé, présentée par M. Frédéric Joliot. 


L'étude thermodynamique des réactions qui se passent à haute température 
nécessite souvent la connaissance des chaleurs de fusion des substances mises 
en œuvre. Or, de telles chaleurs de fusion sont difficiles à mesurer expérimen- 
talement et font en conséquence bien souvent défaut. De nombreux diagrammes 
binaires étant assez bien connus, on en déduit parfois, faute de mieux, l’ordre 
de grandeur des chaleurs de fusion inconnues en assimilant ces mélanges 
binaires à des systèmes idéaux ; il nous à paru intéressant de rechercher une 
méthode plus rigoureuse. 

Considérons donc un mélange liquide laissant déposer par refroidissement 
un solide pur, et désignons respectivement par N;, y;, et a; les titre, coefficient 
d'activité et activité du constituant z dans la solution, l’activité étant rapportée 
à l'état standard liquide 7 pur. Si l’on néglige l’influence des chaleurs spéci- 
fiques, Pactivité a; de la substance 7 dans le liquide, pour la solution saturée en 
corps £ à la température T,, est donnée par la relation : 

(1) | Loga; — LogN;y; — Re ( ï == r) 
où L; et 0; sont la chaleur et la température de fusion du constituant r. 

La connaissance de L;, de 6; et du liquidus N° /(T) permet donc le calcul 
de y;, pour la concentration saturante, à toute température. Inversement, la 
connaissance de 0; de N° et de y; à une température quelconque T, permettrait 
le calcul de la chaleur de fusion L,. 

Or, dans un mélange binaire, les coefficients d'activité des deux substances 
sont, à température constante, liés l’un à l’autre par la relation de Gibbs- 
Dubhem : 

(2) NidLogyi+(i1—N;)dLogy:=0 


en sorte que si l’on connait y, dans un certain domaine de concen- 
A A E E < $ 

trations Ga N<P), il est possible de calculer Y,, à une constante 
d'intégration près : 


| NEA À 
< = Hu < 
(3) Log{ up fe < d'Log y: + Log [3 Ju 


NU N 1 


(*) Séance du 15 février 1954. 
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Supposons done que, dans un mélange binaire, on connaisse les deux liquidus, 
les deux températures de fusion et la chaleur de fusion de l’un des constituants, 
L; par exemple. L’équation (1) permet de calculer y, pour la solution 
saturée N° à la température de cristallisation correspondante T,; mais cela ne 
suffit pas, L'intégration de la relation (2) nécessite en effet que l’on connaisse y, 
aux différentes concentrations, à une même température. Pour obtenir ces 
valeurs, il faudrait donc savoir comment varie y,, à titre constant, en fonction 
de la température. Un tel calcul est possible si l’on admet la solution régulière ; 
alors, en effet, le produit T. Log demeure constant quand T varie, en sorte 
que 


(4) L'Log = los. 


Il est alors possible d'évaluer l’intégrale de lPéquation (3). Cela ne nous 
fournit toutefois Log y, qu'à une constante près, constante dont la valeur 
dépend de l’état standard choisi pour la substance 2, Or, la relation (1) n’est 
valable que si cet état standard est le corps 2 pur. Alors, Log[y, 1-8, = 0 
pour $ = 0, Malheureusement, l'intégration ne peut pas être effectuée jusqu’au 
corps 2 pur, car la courbe de fusion du constituant 1 s'arrête au point d’eutexie, 
et l’on ne saurait extrapoler cette courbe aussi loin. Mais si la solution peut 
être considérée régulière, une telle extrapolation n’est pas nécessaire. 

Choisissons en effet pour les limites & et B de l'intégrale de la relation (3) 
des valeurs qui correspondent à des solutions saturées en corps 2, N° = a et f, 
aux températures respectives T et T’, En vertu de (1), nous aurons, en appe- 
lant y, et y, les coefficients d’activité à ces deux températures et pour les 


solutions saturées : 


a Ib; I yl 
(à) Log %: la R ( AT ) = Lost à) 
a HET L: / I I ; 
(6) Log(+ lus = R(& r) Hd 


La solution étant régulière, il est possible, grâce à (4), de calculer la valeur 
de Log[y>]4_# à la température T, dans la solution de titre N,=1—$8, en 
fonction de sa valeur en solution saturée, à la température T! 


(UP ÿ hi Log! Fe lu—8 


(7) T Log| y» 


Portant alors (5), (6) et (3) dans (3), on obtient une relation où la seule 
inconnue est la chaleur de fusion L, du corps 2 : 
+ Ni=6 
5 _. EVE ORT 
gg [1 Loete 6 T'Louti 0) 1] , N 
er l 


ANS Ce 


dLog”; 

Les valeurs + et 5 devant se trouver à la fois dans les régions qui corres- 
pondent aux deux liquidus, une extrapolation de l’une ou l’autre de ces deux 
courbes est donc nécessaire; mais en choisissant pour &« ou pour 5, la concen- 
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tration eutectique elle-même, cette extrapolation n’a pas besoin d’être consi- 
dérable. Cette méthode doit donc permettre d'atteindre un ordre de grandeur 
satisfaisant pour la chaleur de fusion des corps dont on connait des diagrammes 
binaires suffisamment précis. 

Appliquée au système benzène-phénol (°), lequel est assez éloigné de 
l'idéalité, nous avons obtenu, pour les chaleurs de fusion de ces deux composés, 
calculées à partir de la chaleur de fusion de l'autre, les valeurs respectives de 
3210 et 2 900 au lieu de 3 000 et 2 69o respectivement mesurées. L’assimilation 
à un système idéal aurait fourni 6 000 et 4 500. 


ÉLECTROCHIMIE. — Étude des courbes tension-courant de l’ion thallium, 
obtenues avec une cathode de mercure, renouvelée, de sur face constante. 
Note (*) de M Marie-Pauce Simoxxix et M MARGUERITE QUINTIN, 
transmise par M. Pierre Jolibois. 


Nous avons montré précédemment (1!) qu'il était possible de réaliser une 
cathode de mercure, renouvelée, de surface constante, et décrit un dispositif 
susceptible de donner des courbes tension-courant parfaitement reproductibles. 
Mais ces courbes ne doivent pas être identiques aux courbes polarographiques 
classiques, certains facteurs, tels que la diffusion par exemple, jouant de façon 
différente dans les deux cas. 

C’est la raison pour laquelle nous avons étudié l’électrolyse du nitrate de 
thallium, en associant à la cathode de mercure de surface constante une 
électrode de référence Ag/Ag CI plongeant directement dans la solution, l’élec- 
trolyte de base étant KCIN/10. 

Le premier point à préciser est l’influence de la concentration ce de lion TI+ 
sur le courant de diffusion. La figure I représente quelques-unes des courbes 
obtenues en faisant varier € de 107*N à 2.10 °N. La figure IT met en évidence 
la méthode graphique utilisée pour la détermination des caractéristiques de 
la courbe considérée : 

De l’ensemble de ces expériences, 1l ressort que : 

1° La hauteur du palier est proportionnelle à la concentration de l'ion 
électroréducuble TI : 4— Ke (Jig. IL. 1). Conclusion identique à celle de 
la polarographie classique. 


La) 


2° Le potentiel de départ de la vague E, est indépendant de la concentration 


de l'ion TI+. 


2 . - post An 4 g _— à , ” Fe à , . 
3° Soit PACE, — E,) la pente de la vague, E, et E, étant respectivement 


(*) Harcuer et SkINOW, J. Amer. Chem. Soc., 39, 1917, p. 1930. 


(*) Séance du 1°’ février 1954. 
1 s NNIN e AU TIN \ 26 pp | 27 Ad: 
(1) M. P. Simoxxn et M. QuixriN, Comptes rendus, 237, 1953, P- 1409. 
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les potentiels de début et de fin de vague, mesurés par rapport à l’élec- 


trode Ag/Ag CI. On constate que le carré de la pente est proportionnel à la 
concentration en TI: P?=K,c (fig. IT.2). 


Milieu de base 2 AO NTI* 
-3 N 
es 4610 NTI 
8 
-3 + 
440 NTI 
* 3 
0,610 NTI* 


0,5 4 


Fig. 


de : sf 


@ Hauteur de Palier = F(Concertration) h=Kc 
@) (Perf zf (Concentration) PKie 


1500 


A 
1) Ey= Fi Ve 
4 


= E,- K_Ve 
OLA \R 


@ 


OA 


Cons, TI” 40 °N 
o° ës ï LU 2 


j Fig. IL Fig IN 


ä i 


4° Si Pon désigne le potentiel de demi-palier par E;,=(E; + E, }/2, on peul 


déduire des relations précédentes que E;, et E, sont des fonctions linéaires 
Fe 
de VC : 
à K , , JORER 
E, ER EE — - \ C el FE, == E, — = Vc. 
3 2 VK: VK: 


Les courbes 2 et 3 tracées sur la figure IV sont les courbes calculées à partir 
des équations ci-dessus. Les points figurant sur ces courbes sont les points 
expérimentaux. 

En résumé, on voit d'apres les expériences réalisées que : 


C. R., 1954, 1** Semestre. (T. 238, N° 8.) 07 
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__ La hauteur de palier est proportionnelle à la concentration de l'ion élec- 
troréductible, le potentiel de départ de la vague est indépendant de la concen- 
tration de cet ion, résultats analogues à ceux de la polarographie classique. 

—_ Mais contrairement à la polarographie classique, la pente, les potentiels 
de demi-palier et de fin de vague, sont des fonctions linéaires de la racine 
carrée de la concentration de l'ion électroréductble. 


PHYSICO-CHIMIE INDUSTRIELLE. — De l'énergie absorbée pour la plastification 
du caoutchouc sur mélangeur à cylindres. Note de M. Eucixe STarINsKy, 
transmise par M. Pierre Jolibois. 


Lorsque l’on effectue la plastification d’un poids donné de caoutchouc naturel 
sur un mélangeur dont le cylindre avant effectue n t/mn, il existe entre la plas- 
ticité p du caoutchouc mesuré au plastomètre Williams et le temps £ de travail 
une relation de la forme (*) : 


(1) K hs K Ë 
I P=—= Po ou P= —= 1} 
nl VN Pi 

Dans ces formules : 
N représente le nombre total de rotations effectuées par le cylindre avant pour 

obtenir la plasticité p ; 
ps représente la plasticité atteinte pour N très grand ; 
K est une constante. 

Les constantes p, et K dépendent du poids de caoutchouc traité et de la 
température à laquelle ce traitement est effectué. 

Nous allons établir qu'entre la puissance & exprimée en kW absorbée par le 
mélangeur à un instant donné et la plasticité p correspondante du caoutchouc, 
il existe une relation linéaire : 


(2) B—K,p 


Nous avons vérihié cette relation au moyen des résultats expérimentaux 
trouvés par MM. À. Haehl et J. Le Bras (?) au cours d’essais de plastification 
eflectués à 6o° C sur 350 g de caoutchouc « first latex » dont la plasticité initiale 
este 40. 

Les auteurs ont utilisé un mélangeur de Laboratoire Troester dont les 
cylindres pouvaient tourner à des vitesses différentes comprises entre 12 el 
36 t/min. 

Dans le tableau ci-dessous figurent les valeurs de la puissance & et de la 


(1) E. Srannsky, Comptes rendus, 238, 1054, p. 806. 
ND oener qe Da ( MR CT ue 
(*) fievue générale du Caoutchouc, vol. 19, n° 6, fase. 176, Juillet 1942; vol. 20, n° 6 


fasc. 187, juin 1945. 
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plasticité p en fonction du temps exprimé en minutes, trouvées par MM. Haehl 
et Le Bras pour des vitesses respectives de 12 et 18 t/mn du cylindre AV. Nous 
en avons déduit les valeurs du rapport &/p—K, ainsi que 


n —=1?t/mn. n = 18 t/mn. 

© _ 

s & & 

t/mn N P LKMN 5 . N P EKW 7 
TO ALI AL: 120 2,89 2,7 0,99 150 2,65 2,8 1,06 
DOM: is tt Le 240 2,01 2,,D 1,00 360 D MOD 23 7 1,16 
SOA 360 2,25 2,4 0,94 540 2, 19 2,0 1,17 
Re LES ee 480 2,11 2,2 1,0/ 720 2,07 2,3 TO 
DORE cet 600 2,07 OUT 1,01 900 2,03 DO, 1,08 
CORRE 720 2,01 1,9 1,06 1080 2 29 100 
Moyenne :-:........ 1,00 Mavennes 2202727 1,10 


les valeurs des constantes p, et K de la relation (1). Elles sont les suivantes : 
Po t:0: = To. 


On constate effectivement que pour chacune des vitesses considérées les 
valeurs de &/p sont sensiblement constantes. Les valeurs moyenne K, en fonc- 


l 


tion de la vitesse sont les suivantes : 


KT pour A#—=12 t/mn. 
KT 10 pour n—:$8 t/mn. 


Nous avons trouvé de même : 


= 00 pour x — 36 t/mn. 


La courbe représentative de la variation de K, en fonction de n, est sensi- 
blement une droite définie par l'équation K,— 0,034n +0,58. 

Le rapport £/p est une fonction linéaire de la vitesse du cylindre avant. 

Les relations (1) et (2) nous permettent de calculer l'énergie totale absorbée 
pour amener la charge de caoutchouc à la plasticité p. 

Soient & et p la puissance et la plasticité mesurées à l'instant / et supposées 
constantes durant un intervalle de temps dt. Le travail d& absorbé est donné 
par la relation d& = © dt —K,p dt. 

En remplaçant p par la valeur tirée de la relation (1), on trouve 


K à 
THIN (Be + po | dt. 
VAat 


\ 


Intégrons de o à #, 
l 


ie . {aK V4 
En) &=K, / ï c= + m)dt=K, HA + Pot = 
/ 
0 Vn V{ VA 


MM. Haehl et Le Bras ont trouvé expérimentalement que l'énergie absorbée 
par la plastification à 60°C de 350 g de first latex de la plasucité initiale 4,31 
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à la plasticité 2,5 sur le mélangeur de Laboratoire tournant à 18 t/mn était 
de 0,82. 

La valeur calculée d’après la relation (3) est de 0,97 qui parait suffisamment 
approchée de la valeur expérimentale. 

L'expression (3) compre end deux termes. Le premier 2K, (K Vi] Vn) repré- 
sente l'énergie absorbée pour la plastilication proprement dite. Le deuxième 
K,pot correspond pratiquement à l’ énergie absorbée pendant la marche à vide 
de l'appareil car la plasticité p, caractérise un état limite de la matière devenue 
inconsistante et n’exerçant aucune action de freinage. 

En conclusion, la relation (3) permet de déterminer la valeur totale de 
l’énergie absorbée pour amener le caoutchouc à un état de plasticité donné. 
De plus, elle met en évidence l'énergie absorbée par la plastification propre- 
ment dite et de comparer les diverses qualités de caoutchouc indépendamment 
de l'énergie absorbée à vide par le mélangeur utilisé. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — /n/fluence de quelques gaz sur les domaines d’inflamumabilité 
du pentane normal. Note (*) de MM. Raouz Graziorri el Paur Larritre, pré- 
sentée par M. Paul Pascal. 


Les résultats de l'étude de l'influence de N,, À, CO, et He sur les domaines d’in- 
flammabilité du #-pentane sont résumés par des courbes sur lesquelles les chiffres 
indiquent la proportion de gaz inerte; ainsi la courbe % est relative aux mélanges 
C;H,2/(4N2+ O). Ces de montrent que Île ne se comporte pas comme les 
gaz étudiés et en particulier ne donne pas de second domaine d'inflamma- 
pilite 


Les mélanges d’air avec le propane ou ses homologues supérieurs enflammés 
par un train d’étincelles électriques possèdent, aux pressions inférieures à la 
pression atmosphérique et dans le cas de la propagation ascendante de la 
flamme, des régions d'inflammabilité délimitées par une courbe présentant une 
partie rentrante, affectant la forme d’une encoche, et qui sépare deux domaines 
pour lesquels l'aspect et certains caractères de la flamme sont différents. Avec 
le propane et le bulane ces deux domaines peuvent être entièrement séparés 
lun de Pautre si au lieu d'air on utilise des mélanges azote-oxygène suffisamment 
riches en azote (! Û 

Nous avons étudié l'influence de divers DAzANS AR COS H,) sur ces 
domaines d’inflammabilité dans le cas du pentane normal. L’inflammation 
était réalisée par un train d’étincelles électriques condensées jallissant entre 


(*) Séance du 19 février 1954. 
À ï F >» LTODE … Oo : : 
(:) R. DezsourGo et P. Larrirre, Comptes rendus, 233, 1051, p. 958 et 1612; Vature 
LA F de “ U . et > E ; 7) 
London 167, 1991, p.982; #Fourth Symposium on Combustion, The Williams and 
Wilkins Co., Baltimore, 1953, p. 114. 
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des électrodes de platine à l’extrémité inférieure d’un tube vertical en pyrex de 
100 cm de longueur et de 4,5 cm de diamètre. Le critère adopté pour définir 
la limite d’inflammabilité, ou d’une manière plus précise la propagabilité de la 
flamme dans le mélange, était la propagation d’une flamme sur toute la lon- 


NUM AR A tu SON 18919: 100 PATENT AMONT Ho 


@ 
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gueur du tube. Dans ce qui suit nous désignons par premier domaine celui qui 
est relatif aux mélanges peu concentrés (à gauche de lencoche de la courbe 
délimitant le domaine d’inflammabilité) et second domaine celui qui est relatif 
aux mélanges les plus concentrés en pentane (à droite de l’encoche ). 
L’adjonetion de quantités croissantes d'azote à un mélange pentane-oxygène 
se traduit par un rétrécissement du premier domaine (caractérisé par des 
flammes bleues rapides et larges) qui est plus rapide que celui du second 
domaine (caractérisé par des flammes vertes lentes et étroites) (fig. 1). 
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L’encoche s’estompe de plus en plus lorsque augmente la proportion d’azote 
et a complètement disparu pour les mélanges C; H::/(7 N: + O2). 

Avec l’argon (fig. 2) les phénomènes sont à peu près identiques, mais 1l faut 
une plus grande quantité de ce gaz pour obtenir la disparition de l’encoche qui 
n’a lieu que pour les mélanges CG H,:/(9 AO concentration égale 
d’argon les limites sont plus éloignées l’une de l’autre qu'avec l’azote. 

Avec le gaz carbonique (fig. 3) l’encoche est très peu marquée et disparait 
pour les mélanges C;,H,:/(4,6C0,+ O,). La différence entre les deux types 
de flammes est nettement moins marquée qu'avec l’azote où l’argon. Mais le 
rétrécissement du domaine d’inflammabilité dû à laugmentation de la pro- 
portion de CO, n’est pas surtout dû, comme avec les gaz précédents, à Pabais- 
sement de la limite supérieure, mais aussi à l’élévation de la limite inférieure. 

Avec l’hélium (fig. 4) on n’observe plus l’encoche précédente aux basses 
pressions, mais il en apparaît une relativement peu prononcée pour les 
mélanges les moins riches en hélium (à partir et au-dessous de 3 He + O,), 
tandis qu'avec les gaz précédents l’encoche était d'autant plus accentuée que 
le mélange était moins riche en pentane. Cette encoche due à lhélium, est 
située à des pressions relativement élevées (500 mm Hg ou davantage) et non 
loin de la limite supérieure. Elle ne sépare plus deux domaines distincts où la 
flamme à des caractères et des couleurs différentes (sauf au voisinage de la 
limite supérieure où elle est très fuligineuse). Enfin l’hélium rétrécit considé- 
rablement le domaine entier d’inflammabilité en rapprochant fortement la 
limite supérieure de la limite inférieure et de plus élève considérablement la 
pression critique. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Décomposition stationnatre de l’hydrate d’'hydrazine. 
Note de MM. Guy Panverier et François GUuEDENEY, présentée par 


M. Paul Pascal. 


L'étude cinétique de la décomposition de l’'hydrazine en phase homogène gazeuse, pure 
ou mélangée avec de la vapeur d’eau à fait l'objet de nombreux travaux. Bamford (1) a 
signalé sa décomposition très rapide avec chimiluminescence en vase clos sous l’action de 
l’étincelle électrique. Plus récemment Murray et Hall (?) ont remarqué que la flamme de 
diffusion de la vapeur d'hydrazine dans l’oxygène présentait un double cône. 

Ce comportement inhabituel était dù à la prédécomposition de l'hydrazine et le cône 
intérieur observé dans la flamme de diffusion provenait de cette décomposition préalable, 
[ls réussirent en diminuant suffisamment l’arrivée d'oxygène, de façon à ne maintenir qu'une 
très mince gaine de flamme de diffusion autour de l’orifice du brûleur. à faire apparaître la 
décomposition stationnaire de l'hydrazine ou de ses mélanges avec de la vapeur d’eau; 
celle-ci se faisait avec chimiluminescence et était, en tous points, semblable à une flamme. 
Pour maintenir stationnaire cette flamme, la présence de très faibles quantités d’oxveène 
d’air était toujours nécessaire. | DATES 


ou 


(1) Trans. Far. Soc., 35, 1939, p. 805. 
(2) Trans. Far. Soc., 47, 1951, p. 743. 
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Nous avons maintenu stationnaire la décomposition de l’hydrate d’hydrazine 
en l'absence complète d’air ou d'oxygène, en la seule présence des gaz résultant 
de la décomposition de l’hydrazine. Aueun des artifices précédents n’est utilisé. 

Le brûleur que nous avons adopté est complétement différent de celui utilisé 
par Murray et Hall; il est beaucoup plus compact; on en trouvera ci-dessous 
le schéma (fig. 1). L'hydrazine liquide, dont le niveau extérieur arrive à la 
hauteur de la matière poreuse, est gazéifiée dans une chambre de vaporisation 
chauflée par une résistance électrique. Puis elle s'échappe par lorifice supé- 
rieur. Laine de verre et matière réfractaire ne sont là que pour régulariser le 
débit gazeux qu’elles maintiennent constant, 


COUPE o'un BRULEUR 
A HYDRATE D HYDRAZINE 


far di 


| Amionte 


Bouchon de 
cooutchouc 


La décomposition de la phase vapeur est amorcée à la partie supérieure du 
brûleur, soit par une étincelle électrique, soit par une flamme, elle se propa- 
gerait en retour jusqu’à la surface supérieure du bloc réfractaire si nous ne 
l’avions stabilisée au moyen d’un obstacle suivant un procédé mis au point 
dans d’autres conditions expérimentales par Barrère et Mestre (*). 

Ce dernier, un simple fil, en fer, en platine ou en matériau réfractaire à la 
forme d’un V renversé qui se loge dans la partie supérieure du brûleur, de 
façon que sa pointe soit à r ou 1,5 mm en dessous de son orifice. La flamme 
stationnaire de décomposition se fixe alors en forme de V droit dont la pointe 
est légèrement au-dessus de Pobstacle (fig. 2). Point n’est besoin alors d’air 
additionnel pour entretenir la décomposition; celle-ci est alors parfaitement 
stationnaire et se manifeste par une émission très peu lumineuse (la photo 
ci-dessus a été prise avec un objectif à K/4,8 et pour 3 mn de pose, le carbu- 
rant utilisé était de l’hydrate d’hydrazine à 64 % de N,H,). 


(*) Colloquium A. G. A. R. D., 7 décembre 1953. 
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Les seuls gaz au contact direct de cette décomposition stationnaire sont les 
produits de démolition de l’hydrazine. 

Ceux-ci peuvent d’ailleurs être brülés à la partie supérieure du brûleur où 
ils donnent alors lieu à une flamme classique de diffusion. Le front de cette 
flamme protège alors toute arrivée possible d'oxygène vers la dissociation pri- 
maire de l’hydrazine. Celle-ci reste alors stationnaire et parfaitement indépen- 
dante grâce au procédé ci-dessus décrit. 

Ce dispositif a été mis au point dans le but d'étudier spectrographiquement 
la cinétique de cette décomposition et d’en faire une analyse détaillée. L'étude 
des gaz qui en résulte est ainsi rendue plus facile. Ces travaux sont en cours. 

Ce phénomène est jusqu'à présent le seul exemple que lon connaisse de 
décomposition d’un carburant préalablement à son fonctionnement comme 
combustible. Comme certaines théories générales sur la combustion des hydro- 
carbures (*) admettent leur cracking préalable, l’obtention de cette décompo- 
silion stationnaire mérite à nos veux d’être signalée. 


CHIMIE MINÉRALE. — Etude de la déshydratation de la bayérite. 
Note (*) de MM. Boris Iméruik, Marc Perirsean et MarceLz PRETTRE, 
présentée par M. Paul Pascal. 


Dans de précédentes Notes (!), Blanchin et deux d’entre nous ont décrit les 
évolutions de texture et de structure du solide engendré par la déshydratation 
progressive de l’hydrargillite. Il était nécessaire de compléter ces résultats par 
une étude analogue des produits de décomposition de la bayérite. Ce trihydrate 
d’alumine à été préparé par action du gaz carbonique à froid sur une solution 
d’aluminate de sodium. Le précipité lavé jusqu’à disparition des ions CO* et 
étuvé à 1 10°se présente sous forme de fins cristaux de formule ALO,, 3, 15H, 0. 

La courbe 1 de la figure ci-contre représente l’évolution de composition du 
solide au terme de chacun des traitements isothermes jusqu’à poids constant 
d’un même échantillon porté à des températures de plus en plus élevées sous 
une pression de 10° mm (thermogravimétrie à vitesse infiniment lente de 
montée de température). Comme dans les travaux antérieurs, cette méthode se 
révèle plus apte que la thermogravimétrie en montée linéaire de température 
(cf. courbe 2 enregistrée sous la pression ordinaire à la vitesse de 2,5°/mn) 
à mettre en évidence les changements d’allure de la dissociation et à déceler 
ses eflets sur le solide. Cinq étapes distinctes caractérisent la transformation 
RS 

(*) A. G. Gaynox, Spectroscopy and Combustion Theory, 2° édit., Chapman and Hall, 
London, 1948. 
(*) Séance du 15 février 1954. 

) 


(1) L. BLraxcnin, B. Imérik et M. PRETTRE, Comptes rendus, 233, 1091, p. 1029; 236 
;- Û # Re 
1993, P: 1029. 


SÉANCE DU 22 FÉVRIER 1994. QgoT 


progressive du trihydrate en alumine anhydre. Entre 25 et 80 à 90°, une perte 
d’eau très limitée amène le solide à la composition stœchiométrique A1,0,, 
3 H,0 stable jusqu’à 120°. Une élévation de 40° suffit alors pour aboutir à une 
composition très voisine de celle d’un monohydrate d’alumine. La dissociation 


100 200 300 400 T°c. 


se ralentit ensuite très nettement et il faut porter progressivement l'échantillon 
en cour de traitement de 160 à 220° pour aboutir à un solide titrant environ 
9, HO /ALO :'Apeette composition correspond une instabilité thermique 
encore plus limitée. La vitesse de déshydratation décroit beaucoup et de longs 
chauffages successifs entre 220 et 340° sont nécessaires pour ramener la teneur 
en eau à 0,3 HO/ALO,. Par contre, au-dessus de 340° la déshydratation 
redevient plus rapide. À 350°, le solide ne titre plus que 0,1 H, O/ALO, et il 
est pratiquement anhydre dès 400°. Sous la pression atmosphérique d’un gaz 
bien desséché, la courbe thermogravimétrique enregistrée selon Le même proto- 
cole ne se différencie de la courbe 1 que par une translation d'environ 20° dans 
l'échelle des températures, sauf durant Pétape ultime de la décomposition. 

La courbe 3 traduit en fonction de la température, donc de sa teneur en eau, 
les variations de la surface spécifique du solide en cours de déshydratation. 
\ chaque étape de la déshydratation correspond une évolution distincte de 
la texture poreuse engendrée par l’évolution chimique. Le trihydrate a une 
surface très faible, 2,5 m°/g, que ne modifie pas la faible perte d’eau excéden- 
taire sur la formule stœæchiométrique. La surface se développe durant les deux 
étapes suivantes el augmente régulièrement avec le taux de déshydratation. 
La surface maxima est atteinte pour le solide de composition approxima- 
üve ALO,, 1/2 H,0 et demeure constante dans l’intervalle de 120° où ce solide 
ne perd que très lentement une fraction limitée de l’eau encore combinée. 
Par contre, lorsque le départ d’eau s'accélère au delà de 3/0°, la texture 
poreuse commence à s’eflondrer. Le frittage se poursuit bien entendu au delà 
du terme de la déshydratation. Les isothermes d’adsorption d'azote à — 105° 
sont du type [ (solides microporeux) pour les échantillons traités jusqu’à 220°. 
Elles tendent ensuite progressivement vers le type LE. Cette évolution de texture 
en fonction de la composition chimique est tout à fait conforme aux résultats 
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de Russell et Cochran (?) qui, en raison des conditions dans lesquelles 
ils préparaient leurs échantillons, n'avaient pu cependant observer la stabilité 
de texture des solides déshydratés jusqu'à poids constant entre 220° et 340°. 

L'examen par diffraction X des solides en cours de déshydratation a permis 
d'identifier les phases présentes. Dés que la dissociation commence au-dessus 
de 120°, une phase boehmite apparait au côtés de la bayerite. Mais aussitôt 
que le solide ne titre plus qu'environ 1,5 H,O/ALO,, une phase anhydre est 
décelable en même temps que le mono et le trihydrate. Ce dernier disparait 
quand le solide ne titre plus que 1 H, O/AL O;. A partir de ce stade et jusqu’au 
terme de l’évolution chimique, le solide est constamment formé d’un mélange 
de bochmite et d’alumine 1, la phase anhydre devenant de plus en plus abon- 
dante. Un long recuit à 900° de la phase n pure obtenue à 400° ne fait qu’en 
améliorer l’état de cristallisation. 

Cette évolution de structure, à opposé des évolutions de composition et de 
texture, présente de nettes différences avec celle observée pour les produits de 
déshydratation de l’hydrargillite. Avec ces derniers, il avait fallu recourir à la 
diffraction électronique pour parvenir à déceler une phase anhydre et cette 
observation n’est possible que pour des solides titrant à peine plus de 
0,9 H,O/ALO,. D'autre part, l’alumine anhydre obtenue à partir d’hydrar- 
villite renferme en plus de la phase , une phase x’ indécelable dans le cas 
présent. Par contre, la phase boehmite engendrée aux dépens de la bayerite se 
dissocie tout aussi aisément que celle formée à partir d’hydrargillite ou celle 
constituant un gel (*) et n’a pas besoin d’être portée à plus de {00° sous vide 
pour être totalement déshydratée, alors que la boehmite bien cristallisée 
obtenue par autoclavation de l’hydrargillite ne commence à se dissocier dans 
les mêmes conditions opératoires qu’à 360° (*). 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparation du nitrite d'ammonium cristallisé (le mulieu 
réachonnel étant l’ammoniac liquide). Note de M" Lucrenxe LARBOUILLAT- 
Lixemanx, présentée par M. Louis Hackspill. 


CINH, et NO, Na, dissous dans NH; liquide sont ionisés. Ce solvant permettant à 
la réaction de double décomposition : NO; Nat + CI-NH+= NO: NH+ + CI-Na+ 
d’avoir lieu à basse température, NO,NH, formé se décompose moins facilement que 


dans l’eau. Il est plus see. On le recueille par évaporation de NH, et sublimation 
sous vide. 


Une préparation bien connue de l'azote consiste à faire réagir à chaud 
, el © 
deux solutions aqueuses concentrées de NO,Na et CINH,. P. Neogi et 


(2) {nd. Eng. Chem., 42, 1960, p. 1336. 

bi) 2 \ ï fs TA / DRETTRE ê: ns 4 9: ” » 

( ) L. BLaxcnix, B. Imézirk et M. PRETTRE, Comptes rendus, 233, 109 Ep: 1100: 

(*) B. Imérik, M, PEeTiTyEax et M. PRETTRE, Comptes rendus, 236, 1053, p. 1278 
L y > 
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B. B. Adhicary (!) essayent d'obtenir NO,NH, en évaporant sous vide une 
solution aqueuse de ces deux sels. Une grande partie du nitrite se décompose 
en cours de préparation et le reste recueilli par sublimation sous vide est trés 
déliquescent. Çes auteurs signalent un risque d’explosion lorsque la solution 
devient très concentrée si l’on dépasse 60°. En faisant réagir CINH, et NO, Na 
dans NH, liquide, nous opérons aux environs de — 33° et nous concentrons la 
solution à une température encore plus basse en évaporant NH, sous vide. Les 
risques de décomposition du nitrite sont done bien moindres. 


E 


F19 (1) Fig (2) 


La figure 1 représente l'appareil qui comprend un condenseur à reflux 
d’ammoniac hiquide À, un vase à réaction B, un appareil à sublimation C. 

Le tube D, dans la position indiquée par le schéma sépare momentanément 
pour éviter les projections, C de B dans lequel on introduit en E, un mélange 
en quantités équimoléculaires de CINH, (11 g)et de NO,Na (148). 

L'appareil scellé, on condense 50 em° de NH, liquide. Il faut attendre une 
heure environ pour que la dissolution se fasse le mieux possible. La solution 
obtenue est saturée. NH, est évaporé sous vide et condensé dans un piège à air 
liquide. Il arrive parfois alors de voir la masse solide entrer en effervescence. 
Cette décomposition s’arrête si lon fait fonctionner aussitôt le piège à air 
liquide. Ceci condense hors du mélange réactionnel, l’eau formée qui auto- 
catalyse la décomposition : NO,NH, + N, + 2H,0. 

NO, NH, est prêt à être sublimé. Ayant fait coulisser le tube D vers Pextérieur, 
on fait le vide et l’on descend le tube F dans lequel on introduit un mélange 
carboglace-acétone. Celui-ci est isolé thermiquement, le vide étant dans 
appareil. L'air liquide ne convient pas comme agent réfrigérant. NO, NH, sur 


(1) J. Chem. Soc, M 19171, p: 116. 
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une paroi trop froide donne un produit rougeàtre instable. On chauffe le 
mélange réactionnel au bain-marie, sans dépasser 80-90° au risque de décom- 
position. Le nitrite sublime et se condense sur la paroi froide du tube F que 
l’on racle avec l'extrémité en biseau du tube E. NO, NH, tombe dans l’ampoule 
réceptrice G que l’on scelle sous vide avec précaution. Il est préférable pour 
éviter toute décomposition dangereuse de la couper sous courant d’azote et 
de la placer elle-même sous vide. 

Le nitrite d’ammonium obtenu, environ 2,5 g, est blanc parfaitement exempt 
de chlore et de sodium. Il ne laisse, par évaporation à sec, aucun résidu et il 
est beaucoup moins hygroscopique qu’habituellement. 

Analyse. — Nous avons dosé Pazote et l’eau formés dans la réaction 
NO, NH, N, + 2H,0, à l’aide de l'appareil représenté figure 2. 

Environ 0,3 g de NO, NH, sont introduits en A et tombent dans Pampoule B. 
L'appareil est scellé sous vide et les robinets sont fermés. Le four D (400°) 
étant branché, on chaufle B très doucement avec la petite flamme bleue d’un 
bec Bunsen. La décomposition totale du nitrite est assurée même si une partie 
s'échappe de B par sublimation. Le réservoir E d'environ 300 cm”, offre un 
volume suffisant pour éviter toute surpression. 

Après relour à la température ambiante, le manomètre indique la pression 
d’azote augmentée de la tension de vapeur d’eau à cette température. 

L’ampoule B est alors plongée dans Pair liquide pour que l’eau s’y rassemble, 
les autres parties de appareil étant chauffées. On la sépare de appareil, on 
la pèse avec son eau, puis séchée et on la ressoude. L’ampoule jaugée K permet 
de déterminer manométriquement le volume qui était offert aux gaz et par suite 
la quantité d'azote. 

Nous avons constaté que Peau était alcaline et que les gaz restants conte- 
naient un peu de NO. Des réactions secondaires dont l’ensemble peul se 
traduire par : 18NO, NH, -> 6NO + 4NH,+ 30H,0 +13N, avaient donc 
eu lieu en petites quantités. Nous avons dosé lammoniac dissous dans l’eau de 
décomposition. Un chauffage trop brutal rend ces réactions prépondérantes. 


BOISNOMNE EP RREE ES 288 m£ IN ÉLRERETENRSEE CRE 2,94 mg 
SE D CE PRE En Me 14 Volumes ah eee 237 CM; 
Pressiontinale 2 4er. 32,29 em Hg ABOUELTO AE PRET 119 mg (127 th) 
Tensionvap. HO 2%. 1,2 cm He HALO EEE 147 mg (18 th) 
ROIS ONE rREer 1/47. me MAPS Lo Ch 2. 0,71 exp. (0,77 th) 


Le nitrite d’ammonium obtenu titre 90 %. Nous cherchons à préciser l’ana- 
lyse rendue délicate par la facile décomposition du sel en plusieurs réactions, 
les observations qualitatives indiquées ci-dessus tendant à montrer que son 
degré de pureté est supérieur. 

Une nouvelle condensation de NH, porte les rendements de 20 à 4a 
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Cette préparation, dans la pyridine, ne donne que des traces de NO, NH,. 
Nous utilisons NO, NH, aux essais de préparation d’autres nitrites par 
dissolution anodique du métal, l’électrolyte étant une solution de NO,NH, 
dans NH, liquide. Nous avons déjà obtenu par ce procédé (NO, ), Ni, 6GNH,. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Contribution à l'étude des anomalies du frottement 
intérieur du fer x, dues à la présence du carbone et de l'azote en 
solution. Note de MM. Léon Guirzer et Bervarn Hocurip, présentée 
par M. Pierre Chevenard. 


De minimes quantités d'azote ou de carbone en solution dans le fer « 
entrainent des singularilés dans les variations du frottement intérieur de ce 
métal en fonction de la température, dues à des échanges alternatifs de 
position des atomes dans le réseau. 

L’amortissement présente un maximum relatif pour une valeur de la 
température, fonction de la fréquence des vibrations et caractéristique de 
chacune des deux impuretés. Le logarithme de la fréquence est une fonction 
linéaire de linverse de la température absolue. 

En utihsant un fer contenant 0,0039 % d’azote et 0,021 % de carbone, nous 
avons obtenu, en vibrations longitudinales, avec une fréquence de 12 900 Hz 
deux maximums d'amortissement, lun à 148 et l’autre à 187°. Avec une 
fréquence de 400 Hz, en vibrations transversales, les anomalies se situent 
LOONEL 120" 

Un traitement thermique convenable permet d'assurer la mise en solution 
sélective de l'azote où du carbone en tenant compte des domaines de tempéra- 
ture où la vitesse de précipitation de chacun de ces deux éléments est maximum 
(au voisinage de 6o° pour lazote, et de 200° pour le carbone) (*). Par exemple, 
en partant d’un échantillon recuit 1 h à 560° et maintenu pendant le refroidis- 
sement 24 h au voisinage de 6o°, l’anomalie qu’on observe au chauffage à 148’, 
en vibrations longitudinales a presque disparu, tandis que celle qui se situe 
à 187° est considérable, D'autre part, après maintien de Péprouvette à 230° 
pendant 48 h, anomalie à 187, dans des mesures faites au refroidissement, 
est très faible tandis que celle de 148° est très importante, On peut ainsi con- 
clure que Panomalie de Pazote à Heu à température plus basse, 148°, que celle 
du carbone. 

Ces conclusions sont confirmées par les résultats obtenus en vibrations trans- 


versales et parles travaux bien connus de P. Chevenard(®), de C. Boulanger (?), 


(*) Corrrez, J. /ron and Steel, 172, 1952, p. 801-300. 
(2) Rev. de Métal., 31, 1934, p. 473. 
(4) 


3) Rev. de Métal., n° 5, k6, 1949, p. 590. 
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de Koster (*), de Snoek (*) pour l'azote et par ceux deFast (*) pour le 
carbone (°). 

Par ailleurs, on peut faire varier l'amplitude de ces anomalies par un 
écrouissage préalable, car les dislocations ainsi crécés fixent les atomes des 
deux métalloïdes qui ne sont plus libres de changer de position dans le réseau. 
Lorsque le degré d’écrouissage croît, c’est Fanomalie de l'azote qui disparaît la 
première ; il faut un écrouissage plus poussé pour fixer tous les atomes de car- 
bone. 

Enfin les mesures précédentes permettent de calculer les chaleurs d’acti- 
vation de la diffusion de ces deux éléments. D’après Zener ($), en effet, le 
frottement interne est maximum quand le produit de la pulsation © par le 
temps de relaxation + du phénomène est égal à Punité; + est donné par la 
relation += 7,4% où Q est l'énergie d'activation nécessaire au saut d’un 


atome de Pélément d’une position d'équilibre à une autre, T la température 
absolue et R la constante des gaz parfaits. Pour deux pulsations différentes 
(c’est-à-dire pour deux fréquences puisque F = w/27) et deux températures 
différentes, on à 


Cette formule donne pour le carbone une chaleur d'activation de 20100 cal/mol, 
qui confirme les résultats de Wert (?) et Stanley (®°) et, pour l'azote, la valeur 
désormais classique de 18 600 cal/mol. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Études sur les aldéhydes halogénés. Action des amines. 


Note (*) de MM. Arserr Kirruanxx et Roserr Murus, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


Les amines agissent sur les aldéhydes œ-halogénés en formant non pas des amino- 
aldéhydes, mais des amino-1 époxydes-r.2. 


() Archi. für das Eisenhütienwesen, 1%, décembre 1940, p. 271-238. 
(5) Sxock, Physica, 6, 1939, p. 591. 

(5) Fasr and Vegrup, /. /ron and Steel, A7h, 1954, p. 24-27. 

(°) 


7 


D'ailleurs, on peut mettre en évidence ces phénomènes de diffusion en étudiant les 
variations de perméabilité magnétique en fonction de la température. Avec une fréquence de 
courant de 50 Hz, nous avons obtenu un minimum de perméabilité à 94°, ce qui s'accorde 
parfaitement avec nos mesures de frottement interieur. | 

($) Ælasticity and Anelasticity of Metals, Chicago, p. 46-45. 

(*) Phys. Rev, T9, 1950, p. 6or-605. k 

(COST EATOM PF, 185, p. 702-701 


(*) Séance du 13 février 1954. 
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L'un de nous avait montré autrefois (*) que la diéthylamine, agissant sur 
un aldéhyde à&-bromé, fournissait un dérivé, dont la composition indiquait le 
remplacement de l’halogène par le groupe aminé. Le corps était facilement 
oxydable par loxyde d'argent ammoniacal à froid et par la biqueur de Fehling 
à chaud. On était donc en droit de penser qu’on avait obtenu. un amino- 
aldéhyde R—CH(NR,)—CHO. 

Cependant l’acide obtenu par oxydation était, non l’amino-acide, mais 
l’'hydroxyacide R—CH(OH)—COOH. 

Il nous à paru nécessaire de reprendre ces essais. Nous avons choisi le 
chlorobutanal, qui réagit, lui aussi, très facilement sur la diéthylamine (EL) 
et sur la pipéridine (11), pour donner des dérivés analogues au composé 
ancien. Les rendements sont de 50 et 80 %. Voici les constantes des produits 
obtenus : avec (1), E;, 63-64°; d,, 0,867; n:0 1,4325; R. M. trouvé 42,79; 
calculé pour CHE ON #25 r avec til), ; E;:189; di: 0,0920:; n,, 1, 480% 
R. M. trouvé 45,39, calculé pour C;N,;,ON 44,96. La fonction amine se tra- 
duit par la formation d’oxalates [F 95° pour (D), F 135° pour (I), d’un picrate 
[F1209° pour (ID) et d’un chloroplatinate [(F 186° pour (1)]. L’oxydation 
permet d'isoler l’acide &-hydroxy-butyrique avec un rendement de 50 %. 

Cependant toute tentative d'obtenir des dérivés aldéhydiques tels que des 
phénylhydrazones, à échoué. Mème l’action des organomagnésiens reste sans 
effet. L’essai a été réalisé avec CH,MgBr, dans l’éther éthylique à froid ou 
bouillant, puis dans l’oxyde de butyle à 140°. Après hydrolyse, on récupère le 
produit intact. On doit donc douter de l'existence d’une fonction aldéhyde. 

Des essais physico-chimiques ont confirmé cette conclusion. La polaro- 
graphie en milieu neutre ou alcalin (pH 12), si sensible aux aldéhydes, n’a 
donné aucune onde de réduction. Le spectre Raman ne donne pas de raie aux 
environs de 1500 cm". L’absorption ultraviolette ne montre pas de maximum 
entre 2 800 et 2 900 À. Un groupe aldéhyde est done totalement exelu. 

La formule isomère à laquelle 11 faut penser est celle d’un époxyde. Sa 
formation est plausible par un mécanisme faisant intervenir d’abord la fonction 
aldéhyde, dont on avait d’ailleurs pressenti le rôle antérieurement (1). 


CH, GHCI—CHO + ER, NH > Cl;—CHCI-CH(OH)—NR, 


C,H,—CH—CH=—NR, + RNH — CG H;—CH—CH—NR; 


| 


\, 
: “@) 
CI OH 


Ainsi l’action des amines nous fournit une confirmation directe de l'existence 
des époxydes, dont l’un de nous avait déjà été amené à admettre la formation 


(1) KimrMmanx, Comptes rendus, 186, 1928, p. 701; Ann. Chim. (10), 11, 1920, p 235 et 255. 


? 
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intermédiaire dans l’hydrolyse alealine (?), (*) 


R=CHBr-CHO + OH LR =CH—-CH—-ON,= R—CH 


CH —OH + Br- 
| | N A 
| O 


Cette réaction manifeste ainsi d’une façon particulièrement frappante la 
solidarité fonctionnelle entre l’halogène et le groupe aldéhyde. 

La formation de ces époxydes à été généralisée à d’autres exemples. Avec 
l'isobutanal chloré et la diéthylamine on a obtenu le composé 


OCR CHEN CCS 
\ (8) 
nb: d;to,8018: 713: 154200: IR IMtrouver42882/cal0ule 2658 
Les amines primaires conduisent à une réacuon analogue. Ils se décom- 
osent en quelques heures avec formation de goudrons indisullables. 
8 


CG, H;—CH—CH—NH—C, 1H; 
No 


5090-00" Us 00007 net 4420: NL trouve 2200 calcule 00 
picrate F 169°; oxalate F 154°. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de cétones à partir d'acyl-10 phénothiazines par 
réaction de Friedel et Crafts. L. Emplacement de la substitution. Note (*) de 
M'° Germaine CauquiL et M. Anxbré Casapevazz, présentée par M. Marcel 
Delépine. 


. 


Les auteu:s étudient l'oxydation de léthylone-2 méthyl-10 phénothiazine et de 
l’éthylone-2 éthyl-ro phénothiazine, ainsi que le passage à la diméthyl2.10 phéno- 
thiazine. IIS démontrent ainsi FPemplacement de la substitution dans la réaction de 
Friedel et Crafts sur lPacétyl-10 phénothiazine. 


La réaction de Friedel et Crafts entre lacétylr10 phénothiazine et le chlorure 
Po ne la ay mails : 5 ap a: à à PA 7lc : 
d acétyle en milieu sulfocarbonique donne l’éthylone-2, (ou -4), acétyl-10 
phénothiazine (1). Les auteurs montrent qu’il y a 2-substitution en identifiant 
à la diméthyl2.10 phénothiazine, synthétisée par voie directe, la diméthyl 


(2) KimRmanx et Cancer, Bull. Soc. Chim., 1050, P: 712 
? ‘ ) E 7 


(%) KirRMaANN et KRrarriGEeR, Bull. Soc. Chim., 1993, p. 226. 


*) Séance du 15 février 1954. 


1 D ter SOENTÈM A = , U * : : 
(1) Bazrzrey, Hanrenisr et Weng, J/. Amer. Chem. Soc., 68, 1949, p. 2673. 
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phénothiazine obtenue dans la suite des réactions (?}), (*) : 


N—CH: an OH: ) Qi] 

LES rest cie Der el ns mar 

| 5 ? CH; + 9 VASE È | NH 
& UMEZ NS PAYS D | 
D SE 10 CH; UN me 
ÿ 
s Néseinl CH NRC EN CH N —CH; CHC 

2 ER TA 7 ER >< Re ci 
n | Ales je es ES El 
Re pe s PEN SS DR SU AD 

A. OXYDATION D'ÉTHYLONE-2 ALCOYL-10 PHÉNOTHIAZINES. — L’éthylone-2 phéno- 


thiazine, 12 h à 1 10° en tube scellé, avec l’iodure de méthyle dans le méthano 
donne l’éthylone-2 méthyl-10 phénothiazine, C,;H,,ONS, Rdtor %, É, 215°, 
écailles jaunes citron (alcool + acétone), F 50°, oxime (O0) F 181° (alcool) 
(azote trouvé % 10,17, calculé pour C,;H,,ON,S, 10,35). Semicarbazone (S) 
F 240° (alcool). 

L’éthylone-2 éthyl-10 phénothazine C;,H,;,ONS est synthétisée identi- 
quement avec le bromure d’éthyle dans l’éthanol, Rdt 46 %, É, 242, F 04, 
aiguilles jaunes (alcool + acétone); (0) F 118, aiguilles jaunes (alcool); 
(S) F 208° (alcool) (azote trouvé % 17,00, calculé pour C;,H,4,ON,S, 17,18). 

Oxydation à froid en solution dioxanique par l’hypochlorite de sodium. — 
L’oxydation à froid en solution dioxanique de l’éthylone-2 méthyl-10 phéno- 
thiazine par l’hypochlorite de sodium ne conduit pas à l’acide carboxylique 
correspondant, mais uniquement à l’éthylone-2 dioxy-5 méthyl-10 phéno- 
thiazine, C;,H,,O,NS, E, 285, F 154, aiguilles (benzène-éther de 
pétrole); (O) F 215", aiguilles (alcool) (azote trouvé % 9,34, calculé pour 
CO, NES 0 ont), 

Oxydation à chaud en phase hétérogène par l'hypochlortte de sodium. 

1° L'oxydation de léthylone-2 méthyl-10o phénothiazine à 6o° donne un 
acide F 260° (Rdt 55 % ), qui est en fait un mélange de deux acides résolubles 
par passage aux esters méthyliques. La fraction la plus importante est l’ester 
méthylique de l’acide dioxy-5 méthyl-r0o phénotiazine carboxylique-2, 
C;;,H4O,NS, F :158°, aiguilles (benzène-éther de pétrole), hydrazide (H) 
F 248%(acétone), (azote trouvé % 12,23, calculé pour C;;H,,O,N:S, 12,24), 
la plus faible étant l’ester méthylique de l'acide méthyl-10 phénothiazine 
carboxylique-2 C;;,H,,O, NS, F 94, plaquettes jaunes (alcool-acétone), 


(2) McFaypex et Srevenxs, J. Chem. Soc., 1936, p. 584. 
(3) CnarpenrierR, GaizLor, Jacor, Gatprcnox et Buissox, Comptes rendus, 235, 1052, 


P+ 99. 
Gh 
C. R., 1954, 1° Semestre. (T. 238, N° 8.) Dà 
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(H) F 229° (alcool-acétate d’éthyle) (azote trouvé % 15,46, calculé 
pour Ci, H,ON; DL SO) 

> L'oxydation dans les mêmes conditions de Péthylone-2 éthyl-10 phéno- 
thiazine donne un acide K 23o°. Après estérification, on sépare l’ester 
méthylique de lacide dioxy- éthyl-10  phénothiazine carboxylique-2 
CPL O NS eh me ralcoolaEtone) (He 0 (alcool-acétone ) (azote 
irouvé % 12,55, calculé pour CS H,,0:N;S;1r 506) Mdiune faible quantité 
d’un ester méthylique F 85°, aiguilles jaunes (alcool-acétone) dont la saponi- 
fication fournit un acide, F 185° aiguilles jaunes (benzène-éther de pétrole). 
L'acide F 185° et l’ester F 85° correspondent à l'acide éthyl-10 phénothiazme 
carboxylique-2, C,,H,,O, NS, et à son ester méthylique C,-H,,O,NS décrits 
dans la littérature ("). 

Les esters-sulfones F 158 et 152° ne sont pas réductibles en esters F 94 et 55° 
par le zine et l’acide acétique, ou le zinc et lacide chlorhydrique. Dans les 
deux cas les produits neutres de la réaction d’oxydation sont uniquement 
constilués par la cétone initale. 

Oxydation par la potasse à 250°. — Les deux éthylone-2 alcoyl-10 phéno- 
thiazines traitées par la potasse à 250° conduisent avec un rendement de 30 % 
aux acides alcoyl-10 phénothiazine carboxyliques-2 décrits, identifiés par 
l'intermédiaire de leurs esters méthyliques. 


B. EMPLACEMENT DE LA SUBSTITUTION, — 1° Diméthyl-2.10 phénothrazine et dumé- 
thyl-A.10  phénothiazine, CC; H,,NS. — La diméthyl-2.10 phénothiazine 


E; 190°, F 108°, aiguilles (alcool-acétate d’éthyle) à été synthétisée à partir 
de la méthyl-2 phénothiazine (*) par l’iodure de méthyle dans le méthanol, 
en tube scellé, 12 h à 110° (azote trouvé %, 6,34; calculé % , 6,17). 

La diméthyl-A.10 phénothiazine, CA 187, 09°, prismes incolores (éther de 
pétrole) à été préparée par N-méthylation de la méthyl-4 phénothiazine (*) 
dans les mêmes conditions (azote trouvé %, 6,02; calculé %, 6,15). 

> Diméthyl-2.10 phénothiazine à partir de l'ester méthylique de l'acide 
méthyt10o phénothiazine carboxylique-2. — L’ester méthylique de l'acide 
méthyl-10 phénothiazine carboxylique-2, traité à reflux par l'hydrate d’hydra- 
zne dans l’alcool absolu, forme Phydrazide de l'acide méthyl-10 phénothiazine 
carboxylique-2, C,,H,,ON,S (Rdt quantitatif) K 229?, prismes jaunes aplatis 
(alcool où acétate d’éthyle); Paction du chlorure de benzène sulfonyle 
en léger excès dans la pyridine à o° sur cet hydrazide donne le benzène 
sulfonate C,,H,,O,N,S,, F 20° (alcool). 

Méthylal-2 méthyl-10 phénothiazine, C,,H,, ONS. — Le benzène-sulfonate 
de l’hydrazide dans le glycol à 160-180° traité par le carbonate de sodium 
anhydre donne le méthylal-2 méthyl-10 phénothiazine, liquide Jaune orangé 


(+) J. Amer. Chem. Soc., 68, 1946, p. 2485. 
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extrêmement visqueux É, 220°, (S) F240°, petites écailles jaunes (alcool) 
(azote trouvé %, 18,92; calculé pour C;;,H,,ON,S, 18,59). 

Diméthyl-2.10 phénothiazine. — La réduction de Wolf-Kishner effectuée 
sur le méthylal-2 méthyl-10 phénothiazine selon la technique de Huang- 
Minlon (*) conduit à la diméthyl-2.10 phénothiazine F 108, dont le mélange 
F 108° avec l’échantillon de synthèse prouve l'identité. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation et constantes physiques de quelques acétals dis- 
symétriques. Note (*) de MM. Jean Descamps, Marcez Pary et Pau Pinrau, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Alquier () a préparé des acétals dissymétriques d’après la méthode 
indiquée par Delépine (*) : à partir d’acétals symétriques il déplaçait un 
des radicaux alcoxy par un radical plus lourd, pris dans la série des alcools 
aromatiques ou alicycliques. 

Pour cela, 1l faisait réagir 5 mol d’acétal sur 1 mol d’alcool en présence 
de quelques gouttes d'acide chlorhydrique (catalyseur), le grand excès 
d’acétal ayant pour but d'empêcher la formation de l’acétal symétrique 
dérivé de l'alcool lourd. 

Nous avons préparé, selon une technique analogue, quelques acétals 
dissymétriques aliphatiques, avec seulement 3 mol d’acétal pour 1 mol d’al- 
cool; les rendements ont varié, suivant les cas, de 30 à 50 % sans pra- 
tiquement obtenir de quantités appréciables d’acétal symétrique le plus 
lourd. 

Le mélange acétal-alcool, après addition de quelques gouttes d’acide 
chlorhydrique, est chauffé à reflux pendant 30 mn, puis lavé avec une 
solution de bicarbonate de soude, et ensuite à l’eau, et distillé après séchage 
sur sulfate de sodium. 

Les seules diflicultés rencontrées se présentent lors de la distillation, 
quand l’acétal dissymétrique et lalcool lourd ont des points d’ébullition 
trop voisins, leur séparation devenant alors délicate : c’est en particulier 
le cas des acétals éthyl-propylique, éthyl-hexylique, éthyl-heptylique et 
du butylal éthyl-amylique. Ces diflicultés semblent être du même ordre 
que celles rencontrées par Delépine (*) dans la préparation du méthylal 
méthyl-amylique. 

Nous avons pu les résoudre par ébullition prolongée du mélange sur 
sodium, séparation de l’alcoolate par centrifugation, et distillations répé- 


(*) Séance du 15 février 1954. 
(2) Bull. Soc. Chim., (5 série), 10, 1943, p. 195 


K2N BalliSoe! Chim.; (3), 25, 1901; p: 574 


/ 


Cis- 
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tées sur sodium. Les rendements sont alors du même ordre que dans la 
préparation des autres acétals dissymétriques. 

Nous avons pu également préparer les acétals dissymétriques par acéta- 
lisation directe du mélange de deux alcools et d’un aldéhyde en présence 
de chlorure de calcium, en prenant toujours le soin de mettre un excès de 
l'alcool léger par rapport à l'alcool lourd, pour éviter la formation de l’acétal 
symétrique lourd. Cette méthode conduit à des rendements du même 
ordre par rapport à l’aldéhyde, et présente l'avantage d’éviter la prépara- 
tion intermédiaire d’un acétal symétrique. 

Nous indiquons dans le tableau suivant les points d’ébullition, densités, 
indices et réfractions moléculaires des acétals dissymétriques préparés, 
en donnant à titre de comparaison les mêmes constantes de quelques acétals 
symétriques isomères : 


Ébullition (°C). Di d?9. moléculaires. 

PE LR ST ES D TR CRD A ES 

Acélals. Livt. Trouvé. Litt. Trouvé. Litt. Trouvé. Calc. Trouvées. 
Propylal d'éth\lique....... 122,8 122,5-123 n5°1,3872 1,3897  doo,8825 0,8273 37,83 37,85 
Acétal éth\l-propylique.... 124-126 125 -128 - IL ,3906 - 0,8272. 37,83 37,93 
Acétal di-2-propilique..... 146-148 146 1,3971 1,3970 d?0,8468 o0,8291 42,45 42,47 
Butraldiethilique rer 143 144-145 - 1,3969 - ONOHIL 42,470 32 
Acétal éth\l-2-but\lique... - 148-149 - TS 07 0,8307 42,45 42,43 
Propylal di-2-propilique... 165-166 166-167 nÿ" 14038 1,4035  do0,8495 o0,8302 47,07 47,14 
Acétal éth\l-2-amilique.... - 169 1,4047 0,8300 47,07 47,28 
Acétal di-2-but\lique...... 186-188 86-870; 1,4071 1,4080 0,8308 51,69 51,74 
Acétal di-isobut\lique...... 168-170 169,5-1970 1,4021 1,4020 d;0,8373 o,8217 51,69 51,63 
But\lique di-2-prop\li que. 85-86»; 1,4085 — 0,8334 51,69 51,65 
Acétal éth\l-2 hexylique ... 90-017 1,41017 0,8325 51,69 51,97 
Acétal prop\l-x-am)li que... 86-8927 1,4080 0,8327 51,69 51,63 
But\lal éth\l-2-but\lique.. 82327 1,4072 085810 Mi 6 ro: 
Acétal éth\1l-2-hept\li que. 102-10/20 - 1,4150 0,8326 56,31 56,63 
But\lal éth\l-2-amilique... 99-100»; ID 0 0,8391 56,31 55,90 
Butjÿlal éthyl-2-hept;lique.. - 133-1345 1,4215 0,8414 65,55 65,28 

MINÉRALOGIE. — Contribution à l'étude du cycle minéralogique de l'uranium. 


R fraction 


Note de MM. Pavie Savrren et Sroyax PavLovrren, présentée par 
M. Charles Mauguin. 


. Nous avons repris l'étude de minéraux d'uranium au point de vue de 
utUon, concentration et formation dans l'écorce terrestre, en nous bas 
de 500 analyses chimiques connues jusqu’à présent dont la teneur 
de 0,5 à 86%, ainsi que sur les données géochimiques 
conduits à de nouvelles conceptions minéralogiques et g 


leurs répar- 
ant sur plus 
en UO, varie 
et génétiques, ce qui nous a 
eénetiques. 


? À » ANS 4 ' 4 ’ , . 
: ne les caractéres thcrmochimiques, le premier composé moléculaire 
e l'uranium qui aurait pu se former dans le globe terrestre, aurait été LC: 
(en partie UC, ) intimement mélangé en faible concentration et dispersé dans 
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d’autres éléments. Dans une phase postérieure, UO, à cause de sa grande 
densité (10,5) se serait condensé avec des éléments sidérolithiques ainsi 
qu'avec ceux du platine, pour occuper la partie centrale de la Terre. La radio 
activité des roches nous montre au contraire que les concentrations de minéraux 
d'uranium sont liées aux parties supérieures de la lithosphère et aux magmas 
acides. Cette contradiction avec le fait thermochimique ne peut s'expliquer 
que par la formation des halogénures volatils et gazeux d'uranium à haute 
température et dans une faible concentration d'oxygène. Par l’expansion de 
ces produits gazeux, l'uranium remonte vers des régions nouvelles où la tempé- 
rature est plus basse, la pression, la concentration d'oxygène et de silicium 
plus élevées. C’est ici que se forment les premiers minéraux de UO,-ThO, par 
réoxydation partielle de leurs halogénures. [ls sont en faible concentration, 
uniformément répartis dans les roches magmaliques acides. Ces minéraux, 
uraninite et thorite, font souvent des mélanges isomorphes, pauvres en oxygène 
et ne contenant pas de grandes quantités de U-Th, car la vitesse de circulation 
des halogénures est très élevée par rapport aux faibles concentrations d'oxygène. 

Les halogénures non oxydés dans la phase précédente, continuent leur 
chemin vers la surface et arrivent dans un milieu très riche en oxygène et 
silicium. Ils se réoxydent violemment, la vitesse de réation dépasse celle de 
l’expansion des gaz et vapeurs des halogénures d'uranium, ce qui permet la 
formation de grands dépôts de pechblende dans la phase pneumatolytique du 
magma granitique, dans les failles, fissures, poches et cavités du granite ou à 
son contact avec des roches calcomagnésiennes encaissantes. Cette phase est la 
phase finale de l'uranium quadrivalent et en mème temps la fin de sa liaison 
avec le thorium. La phase géochimique suivante des minéraux de l'uranium, 
est l’oxydation de pechblende en ion uranyÿl et la formation de nombreux 
minéraux de compositions complexes (phosphates, sulfates, carbonates, 
arséniates) par voies hydrothermales ou hypergènes dans le milieu riche 
en H:,0, CO,, etc. où se forment des complexes solubles d’uranyl. Ces 
composés solubles sont transportés facilement par les eaux superliciclles et de 
cette façon l'uranium passe de nouveau à l’état très dispersé. Il est repris ainsi 
par les organismes et les végétaux ou passe dans les différentes roches d’origine 
sédimentaire (pétrole, asphalte, houille, schistes bitumineux, grès, bauxites et 
argiles). 

Les considérations qui précèdent nous permettent d'apporter quelques 
conclusions qui concernent la prospection (répartilion) des gisements de 
l'uranium dans les profondeurs (vor tableau ci-après). 

Les minéraux premièrement formés dans les grandes profondeurs de l'écorce 
terrestre sont pauvres en uranium (0 — 30 % UO.)et ne sont pas accessibles 
pour l'exploitation. Dans les minéraux où la teneur en UO; augmente, les 
éléments accessoires (concentration «0,01 %) sont représentés par les anions 
et démontrent bien la réoxydation de produits gazeux et une purification par 
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leur distillation. Les conditions de formation des minéraux les plus riches 
en UO, correspondent aux conditions hydrothermales et hypergènes. La for- 

: : RE is 
mation de grosses concentrations de pechblende s’est faite par 1 oxydation vio 
lente des halogénures ou d'autres composés gazeux ou volatils en présence de 
grandes quantités d'oxygène dans le magma granitique, dans les conditions 
citées plus haut. 


Éléments accessoires calculés sur 100 UO.. 


UO, ER 
() Oxydes de cations. Anions. 

GER Dot Th 1935 Nb-Taxso:Ti45; Zr.37:LR:,10 F3 

TOO RS Laos co- Nb TaenrDrer.. 5:11 070: DS 

DOUCE TR 0 Ta=Nbo 607 20R 0,40 

SO ORe RE Th 0.16; Ti 0,26 . CO,0,7; SO:0,3 
OED ONE CO,0,2; SO:0.01 
SO OO ME." Th 0,24; Nb-Ta 0,7; Bio,12; As 0,12; Sb 0,4 
60:70 À stop dtm ses As 0,01 SO,0,0ù 
70-80...,.... SO,0,0/ 
DO GO La S C0:0,02 2S0:0-03 


La quantité des éléments accessoires à été prise au-dessus de 0,01 % comme limite de 


méthodes des analyses gravimétriques. 


Par contre les massifs granitiques compacts et homogènes contiennent des 
minéraux radioactifs très dispersés et jamais concentrés à cause du manque de 
fortes concentrations d'oxygène ainsi que de failles, poches et cavités. Il en 
résulte, que par une étude géophysique sur l’homogénéité des massifs grani- 
liques, nous pouvons avoir des indications sur la possibilité de concentration 
de minerais d'uranium. 

Pour la détermination d’âge de formation par la méthode radioactive on ne 
peut tenir compte que de rapports entre les isotopes de plomb et non pas de 
rapports entre l'uranium et le plomb total, parce que l'uranium ne peut pas 
atteindre avec le plomb, sur son chemin géochimique, l'équilibre radioactif. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Cristallisation de l’anhydride titanique T10, en solution 


dans la cryolithe sous forme de rutile. Note de MM. Pierre Merçeaurr et 
Grorces Braxcue, présentée par M. Eugène Darmois. 


De nombreuses cristallisations de Ti O, sous forme de rutile ont déjà été signalées. 
Nous en présentons une qui n’a pas encore été décrite, et qui permet d'obtenir des 
monocristaux de rutile pouvant atteindre > cm de long sur o,1<0,1 mm de section. 


Nous donnons les caractéristiques optiques et les paramètres de la maille de ces 
cristaux. 


classées en deux 
chaleur seule, ou 


Les recristallisations de TiO, en rutile peuvent être 
groupes : celles où Ti O, recristallise par l’action de la 
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combinée à l’action d’un minéralisateur gazeux (1), (?), et celles où Ti O, 
recristallise par lintermédiaire d’un solvant igné, fluorure, chlorure, 
fluosilicate, fluotitanate, perle au phosphore, ete., avec ou sans l’action 
d'un gaz (°), (°). 

La cristallisation que nous décrivons fait partie de ce deuxième groupe, 
puisqu'elle a lieu dans la cryolithe employée comme solvant. Son intérêt 
réside dans la simplicité d'obtention des cristaux, et aussi dans le fait 
que ces cristaux n’ont à subir aucun traitement physique ou chimique 
pour être séparés du solvant. Il convient cependant d’observer certaines 
précautions concernant la température et la concentration. L’oxyde de 
titane, en poudre, doit être pur, et sous quelque forme qu'il se trouve 
déjà, rutile, anatase ou brookite, il est dissous dans la cryolithe naturelle 
du Groënland, fondue en creuset de graphite. On doit laisser la tempé- 
rature s'élever au-dessus de 1100°C, alors qu’on sait que la cryolithe 
pure fond vers 1010° C (°), (*) Il faut alors agiter le bain avec un agitateur 
en graphite, assez longtemps pour le rendre bien homogène. Le refroi- 
dissement a lieu soit à l’air libre, en dehors du four, soit à l’intérieur du 
four. Si, dans ce dernier cas, on sort le creuset du four au moment où 
la solution est déjà solidifiée au contact du graphite, et qu’on vide le 
liquide qui occupe encore le centre du creuset, on obtient des cristaux 
plus longs. Quelle que soit la façon dont on opère, et par suite de la forte 
rétraction de la cryolithe lors de la sohdification, le bain présente, après 
refroidissement, un espace vide où l’on observe un foisonnement d’aiguilles 
de rutile complètement débarrassées de solvant. Nos expériences ont 
porté sur des solutions contenant des quantités croissantes de Ti O, 
dissoutes dans 100 g de cryolithe naturelle, dans des creusets de graphite 
dont la cavité intérieure, cylindrique mesure 4 em de diamètre. Dans 
ces conditions, les dimensions des aiguilles de rutile passent par un 
maximum pour des concentrations de 22 à 25 g de Ti O, pour 100 g de 
cryolithe. 

Les cristaux obtenus sont prismatiques, aciculaires, striés parallèlement 
à la direction d’allongement avec faces terminales (101) et (111). On trouve 
parfois des cristaux mâclés suivant (101). Les cristaux les plus petits 
sont incolores; ils prennent une teinte bleue d’autant plus foncée que 
leur taille est plus grande. Cette coloration bleue est peut-être due à la 


2 


présence de sous-oxydes de titane (?) ou de sesquifluorure de titane F, Ti (*). 


(2) H. Rose, Gilb. Ann., 13, 1823, p. 67. 

(2) H, SunTe CLairs DEVILLE, Comptes rendus, 53, 1861, p. 161. 
(#) P. HAUTErEUILLE, Comptes rendus, 57, 1863, p. 148. 

(*) EBELMEN, Comptes rendus, 32, 1851, p. 330. 

(5) M. Roux, Thèse, Paris, 1950. 

(5) P. MerGaurT, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1876. 
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Les cristaux sont uniaxes positifs. Par immersion dans un mélange souîre- 
sélénium, on trouve © — 2,60 et « > 2,70. Il existe un faible pléo- 
chroïsme. Un fait curieux mérite d’être signalé : si un cristal porte une 
goutte de cryolithe, et si cette goutte est assez petite, elle est sphérique: 
La cryolithe ne mouillerait donc pas les cristaux formés dans son sein- 
M. Henri Devaux a découvert en étudiant les propriétés des lames hémi- 
mouillables (*)}, une règle sur la mouillabilité par l’eau qu'il semblerait 
logique d’étendre à d’autres liquides ioniques tels que, par exemple, la 
cryolithe. Cette règle peut ainsi s’énoncer : toute surface d’un corps 
quelconque, soluble ou insoluble, où les molécules ou les atomes auront 
pu s’orienter librement lors de la solidification, devra présenter une surface 
mouillable si cette surface s’est solidifiée au contact de l’eau, une surface 
non mouillable si elle s’est solidifiée en présence d’air. Si les cristaux de 
rutile étaient mouillés par la cryolithe, ils devraient être recouverts d’une 
fine pellicule de solvant, et d’autre part, les gouttes de solvant quand il 
s’en trouve sur les cristaux ne devraient pas être sphériques : on peut 
done en déduire que, bien que Ti O, soit soluble dans la cryolithe, les 
cristaux de rutile obtenus ne sont pas mouillables par ce solvant. Il en 
résulte, ou bien que la loi énoncée ci-dessus pour l’eau ne serait pas 
valable pour tous les liquides, ou bien que les cristaux de rutile ne se 
forment pas au contact de la cryolithe. Nous parlerons ultérieurement 
. de phénomènes semblables, observés dans le même solvant, sur des cristaux 
métalliques obtenus par électrolyse. 

L'étude aux rayons X de ces cristaux de rutile, effectuée au laboratoire 
de Minéralogie à la Sorbonne, montre qu'il s’agit d’une substance très 
bien cristallisée. Un cliché de cristal tournant montre que les cristaux 
sont quadratiques et allongés dans la direction du paramètre c. Avec 
Cu Ka, = 1,54050 À, Cu Ka, = 1,54434 À, on trouve a — 4,599 + 0,002 À 
et c« — 2,960 + 0,002 À. 


GÉOLOGIE. — L'accident Sud-tunisien, son âge et ses relations avec l'accident 


Sud-atlasique d'Algérie. Note (*) de M. Gicsert Casranyx, présentée par 
M. Paul Fallot. 


La Tunisie méridionale est affectée par une grande ligne de fractures Nord Nord- 
Ouest-Sud Sud-Est qui joue un rôle primordial dans sa structure. La phrase ultime 
de son rejeu est post-acheuléenne et anté-moustérienne. Les relations de cette struc- 


ture avec l'accident Sud-atlasique d'Algérie sont précisées. 


(7) H: Devaux, Bull. Soc. Franç. Phys., 182, 1923, p. 184; H. Devaux, Bull. Soc. 
Franc. Phys., 219, 1925, p. go. | 


(*) Séance du 8 février 1954. 
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Des études récentes ont montré l'existence, en Tunisie méridionale, 
d’un grand « accident sud-tunisien » orienté Nord-Nord-Ouest-Sud Sud-Est. 
Il a été reconnu de Gafsa à Medenine et se prolonge en Tripolitaine. Cet 
accident a déjà été porté sur la carte géologique au 1/500 000° (2° édition). 
Très net à Gafsa où il effondre, de près de 2 000 m, le versant sud du Ben 
Younes, 1l se poursuit des collines de Gafsa-Lalla au champ de fractures 
de l’Orbata. Il est responsable, dans cette zone, de la subsidence récente 
qui affecte la cuvette de Gafsa ('). Au Sud-Est, il tronque le Berda-Est, 
puis constitue une zone de fractures Nord-Sud à l’extrémité orientale 
du dôme du Fedjedj, vers El Hamma de Gabes (*). Plus au Sud-Est, il 
manifeste sa présence par les failles qui affectent le rebord oriental des 
Matmata et le Tebaga. Il se prolonge au pied du « Djebel » par les failles 
en gradins qui ont limité les parties affaissées du bassin de la Djeffara, 
en Tunisie et en Tripolitaine. Il semble ensuite se raccorder à la ligne des 
éruptions volcaniques récentes de Garian. Dans ces régions il prend l’orien- 
tation Ouest-Est. De Gabès à Tripoli la présence de cet accident a été, 
selon des rensergnements inédits de Ch. Domergue et de nous-même, 
reconnue par des sondages profonds. 

L'âge de l'accident Sud-tunisien, daté en plusieurs points, est très récent. 
Dans toute la région de Gafsa les travaux de H. Roux, R. Vaufrey et nos 
études récentes, ont montré avec certitude que sa phase ultime se situait 
entre l’Acheuléen et le Moustérien. Les observations de nos collègues 
pétroliers, confirmant nos conclusions, prouvent que cette structure se 
manifeste déjà dans la paléogéographie du Secondaire et du Tertiaire. 
L’effondrement et les fractures de la Djeffara sont postérieures au Crétacé 
supérieur et antérieures au Miocène inférieur ou moyen avec, semble-t-1l, 
un rejeu au Quaternaire ancien. 

L'accident Sud-tunisien que nous venons de définir est en relation avec 
l'accident Sud-atlasique qui borde, au Sud, l'Atlas saharien en Algérie et 
au Maroc. R. Laflitte (*) a montré, en 1939, son ampleur de l’Atlantique 
à la Tunisie et son âge récent post-pontien et probablement phocène. 
Depuis, ces travaux ont été confirmés par A. Cornet et les géologues de 
la S.N. Repal. Tous ont admis qu'il s’agissait non d’un accident unique 
mais d’une bande, affectée de mouvements tectoniques importants et 
récents, formée d’une série de flexures ou de failles se relayant d'Ouest 
en Est. Au Sud de cette zone fracturée, J. Savornin avait décrit dès 1930, 


(1) G. Casrany, Annales des Mines et de la Géologie, Tunis, n° 6, 1951. 
(2) Cu. DomerGue, E. Duuox, À. F. de Lapparenr et P. Losser, AÆZ4® Congr. géol. inter, 
Alger, Monographies régionales, 2° série, Tunisie, n° 7, 1952, p. 37. 


(*) Bull. Serv. Carte géol. Algérie, n° 15, 1939 et Bull. Soc. Géol. Fr., (5), 9, 1939, 
p- 135 et Thèse. 
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dans le Zab Chergui (Melrhir), une fosse comblée d’une grande puissance 
de sédiments continentaux (près de 3 000 m) : la fosse Sud-aurasienne. 

Les travaux récents permettent de compléter les observations de R. Laï- 
fitte (*) sur le prolongement de ces structures dans le Sud tunisien. A l'Est 
et au Sud-Est de Negrine, l'accident Sud-atlasique s’atténue et se digite 
tout en s’étalant. Cette modification est due principalement à l’exhaus- 
sement de la plate-forme saharienne dans le Sud tunisien. En effet la 
bordure de la cuvette du Grand Erg oriental se relève dans sa partie 
septentrionale et orientale pour former, en Tunisie, les Monts des Matmata : 
et en Tripolitane le « Djebel ». 

En Tunisie méridionale l’aceident Sud-atlasique n’est plus marqué que 
par l’accentuation des flancs sud des anticlinaux (Djebels Blidji et Alima 
au Sud du faisceau de Gafsa) et surtout par les subsidences des synclinaux 
et la flexure du versant méridional de la chaîne qui borde le Chott Djerid 
au Nord, de Nefta à Ceddada. Le secteur septentrional du Djerid est une 
fosse subsidente récente que nous avions reconnue dès 1947, Ch. Domergue 
et moi, par levers de surface, forages et prospections géophysiques. Elle est 
l’'homologue, en Tunisie, de la fosse Sud-aurasienne du Melrhir. Au Djerid 
la phase ultime est postérieure aux dépôts de la plage quaternaire à Cardium 
dont nos observations ne peuvent reporter la formation au delà de lAcheu- 
léen (‘). L'accident Sud-atlasique reconnu en Algérie se modifie ainsi dans 
le Sud tunisien où 1l semble relayé par l’accident Sud-tunisien Nord Nord- 
Ouest-Sud Sud-Est qui intéresse le socle et la couverture sur plus de 5oo km. 

Par son orientation et son orogénèse, cette structure Sud-tunisienne 
est une « transversale » [dans le sens de L. Glangeaud (°)] qui recoupe 
les plis méridionaux de lPAtlas tunisien. Ces derniers s’infléchissent en 
effet vers le Sud, de Gafsa au Chott Fedjedj, avec des directions domi- 
nantes Sud Sud-Ouest-Nord Nord-Est à Ouest-Est. L'accident Sud-tunisien 
est le résultat d’un diastrophisme intense dont la phase ultime se situe entre 
l’Acheuléen et le Moustérien. 


GÉOLOGIE. — La tectonique et les migmatites du Cap de Creus (Pyré- 
nées ortentales catalanes). Note de MM. Marcez E. Denaeyer et 
Acrreno Sax Miçuec ArriBas, présentée par M. Paul Fallot. 


2 La = 4 2 A # r 
Avant de s ennoÿyer sous la Méditerranée, le dernier chaînon des Pyrénées 
orientales constitue la petite péninsule du Cap de Creus. Celle-ci corres- 
pond à une inflexion vers le Sud-Est de l’axe tectonique des Albères. 
Dressée au Nord-Est de la dépression de l'Ampurdan dont elle est séparée 


(#) G. Casraxr, R. Coque et C. DOMERGUE, Comptes rendus, 236, 1053, P« 2907. 
(5) Bull. Soc. Géol. Fr., (6), 2, 1952, p. 619 et Bull. Soc. Hist. Nat. Doubs 1093. 
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par une faille active, elle forme un horst (Sierra de Roda, 650 m) dont le 
mouvement ascensionnel a porté, pendant le Quaternaire, des dépôts 
de plages tertiaires à une altitude d’une centaine de mètres (!). En même 
temps, elle a été affectée d’un mouvement de bascule vers l'Est qui a 
abaissé des dépôts siciliens à des profondeurs de -— 100 à -— 200 m, au 
large du Cap de Creus (?). 

L’ossature de la péninsule se compose d’un matériel géosynelinal où 
dominent, d’une part — dans le secteur maritime du Nord-Est — des 
schistes sombres à deux micas et, parfois, sillimanite, avec gneiss, quartzites 
et cipolhins intercalés. D'autre part, —— au Sud-Ouest -—— règne le faciès 
des schistes verts chloriteux et sériciteux. Par raison de continuité de 
proche en proche et de sinulitude hthologique, la plupart des auteurs 
attribuent un âge cambrien à silurien inférieur à ce complexe, sans que 
des divisions stratigraphiques y aient été clairement établies. Toutefois, 
les successions lithologiques que nous avons relevées offrent un parallé- 
hisme assez étroit avec les séries observées, tout récemment, par G. Gui- 
tard (*) dans le Canigou, si l’on excepte sa série la plus profonde des ana- 
texites de Cady qui ne semblent pas exister dans la péninsule du Cap 
de Creus. 

Le plissement qui à affecté les formations paléozoïques de la péninsule 
est rapporté à l’orogenèse hercynienne et le régime des failles et des frac- 
tures, à l’orogenèse pyrénéenne. Les plis ont une direction Nord-Ouest- 
Sud-Est, assez constante dans toute la zone axiale. 

Dans cette structure s’insère le granite gneissique de la sterra de Roda. 
Les nombreuses enclaves schisteuses résiduelles qu’on y observe plaident 
en faveur d’une origine métasomatique. Allongé dans la direction générale 
du plissement, ce granite forme une vaste voûte anticlinale (largeur 
maximum : 3,5 km) déversée au Nord-Est et s’ennoyant au Sud-Est 
comme le montrent ses relations avec les schistes encaissants, notam- 
ment à hauteur de la voie ferrée, entre Vilajuiga et Llansa. Un tel schéma 
diffère sensiblement de celui de style «€ éruption syntectonique » de 
H. Ashauer et R. Teichmuller (1935 trad. Rios 1946) et encore davantage 
du schéma de M. Dallon (1950). 

Plus au Nord, entre Llansa et Port de la Selva, parallèlement au granite 
gneissique de Roda, s’allonge un deuxième antichinal : c’est le gneiss à 
faciès d’embréchite déjà décrit par l’un de nous (‘). Il représente, comme 


(:) N. Liopis Liapo, /nst. de investig. geolog. « Lucas Mallada», Estudios geol., 3, 
1943, p- 202. 
(2) G@. Pruvor et A. Roserr, Arch. Zool. expér., 3° série, 5, 1897, p.497. 

(*) Comptes rendus, 237, 1953, p. 1341. 

(*) M.-E. Dexaeyer, C. R. somm. Soc. Géol. fr., 1947, p: 155. 
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le granite de Roda, l’avancée des migmatites qui ont envahi les schistes 
métamorphiques. 

En bordure de la Méditerranée, enfin, entre Port de la Selva et le Cap 
de Creus, se dressent, sur un front de plus de 12 km à vol d’oiseau, les 
falaises sauvages de la Costa Brava. Là, une multitude de filons de peg- 
matites blanches, tourmalinifères, grenatifères et à cordiérite _- jamais 
signalées, pensons-nous, en telle quantité — apparaissent en concordance 
très générale avec les schistes cristallins dont elles épousent fidèlement les 
moindres plis secondaires. Dans le détail, ces filons montrent souvent une 
allure en chapelet; ils sont alors boudinés ou bien étirés, étranglés et 
laminés entre de grosses lentilles résiduelles de pegmatite massive. Ils sou- 
lignent fréquemment des surfaces de décollement et de charriage. La direc- 
tion des couches subit, apparemment, de fortes perturbations dans ce 
secteur. Les directions Est-Ouest sont fréquentes; elles sont plus rarement 
Nord-Est-Sud-Ouest. Ces perturbations sont en relation avec le fort 
ennoyage sud-est des plis de la péninsule. 

Les observations précédentes confirment l’existence de deux phases 
tectoniques. La plus ancienne correspond à une tectonique très souple 
s’exerçant sur un matériel déformable affecté par le métamorphisme 
régional, avec formation concomitante de pegmatites syncinématiques 
concrétionnées (épibolites de J. Jung et M. Roques), d’embréchites et 
de granite gneissique. La seconde semble beaucoup plus tardive; elle 
correspond à une phase de serrage avec accidents cisallants (faille longi- 
tudinale de Roda-Rosas, réseaux de diaclases des schistes ceristallins et 
des embréchites) et mylonitisation des pegmatites. Le laminage et l’allure 
en chapelet de celle-ci sont manifestement dus à la différence de plas- 
ticité, à | € incompétence », des pegmatites et des schistes encaissants. 
La plupart des contacts entre ces roches sont des contacts mécaniques. 
Les mêmes considérations s’appliquent aux contacts mylonitisés du granite 
de Roda. En revanche, la présence de micaschistes résiduels enclavés 
conduit à envisager l’origine métasomatique des pegmatites comme du 
granite de Roda. 


GÉOLOGIE. — Sur la tectonique des environs du col du Lautaret (Hautes-Alpes). 
Note (*) de M. Paur Gipox, transmise par M. Léon Moret. 


ps à une opinion récemment formulée, le col du Lautaret ue semble 
f Li a 1 < » L S de 
pas devoir son origine à une fracture. Le chevauchement de la «zone des Aiguilles 
d’Arves » a pu y être retrouvé. 


Les études que je poursuis depuis 1948 dans le massif du Pelvoux 
SR D | aie “jé NS NL NE 
(*) Séance du 15 février 1954. 
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m'ont conduit à un examen approfondi de sa terminaison Nord, au voisi- 
nage du col du Lautaret. 

J’ai précisé dans une Note récente (!) que le massif du Combeynot ne 
pouvait pas être considéré comme la base charriée de la « zone des Aiguilles 
d’Arves ». Conformément aux idées de M. Gignoux et L. Moret, cette base 
est formée par les lambeaux cristallins prolongeant, à la coupe de la 
Madeleine, la lame de granite de la Croix de Cibouit. J’ai en effet retrouvé 
le prolongement de ces lambeaux tout au long du versant Nord-Est du 
Combeynot. Le dernier affleure dans la gorge de la haute Guisane, au voisi- 
nage immédiat du col du Lautaret, où 1l disparaît sous les tufs quater- 
naires. 

Ces lames cristallines séparent le plus souvent le Trias et le Lias, formant 
la couverture autochtone du massif, du Flysch charrié. Il arrive cepen- 
dant, en plusieurs points, qu’elles s’insèrent entre un Nummudhtique 
autochtone, bréchique et le Flysch de la « zone des Aiguilles d’Arves ». 
Or cette série d’écalles cristallines a une direction qu, prolongée au delà 
du Lautaret, passe rigoureusement par l’affleurement de granite décrit 
par MM. Ragun et Gignoux à Côte Plaine. Il est difficile de souhaiter 
meilleure confirmation des idées de M. Gignoux et L. Moret, sur le prolon- 
gement de cette zone du Flysch parautochtone des Aiguilles d’Arves à 
la Madeleine et à la Croix de Cibouit. 

Or dans une publication récente, P. Bellair (?) croit déceler une faille- 
décrochement, à l’origine de la formation du col du Lautaret. Cette faille 
passerait entre la butte liasique de Serre Orel et le Trias complètement 
renversé sous le cristallin au-dessus du chalet de Couchettes, et qu'il dit 
« plaqué contre le cristallin et vertical ». Suivant ce même auteur, la base 
de la série des Aiguilles d’Arves serait décrochée de quelques kilomètres 
vers l’Est, en mîme temps disparaîtrait la notion de contact anormal 
derrière le Combeynot. 

Il est vraisemblable que l’affleurement de marnes Jurassiques, que J'ai 
découvert entre Serre Orel et la série renversée Lias-Trias, sous-jacente à 
la base de la pyramide de Laurichard, a échappé à la perspicacité de ce 
chercheur. Il s'ensuit que là où 1l voit une faille, s’observe en réalité un 
synclinal pincé, jusqu'ici resté inaperçu. Quant au décrochement de la 
série des Aiguilles d’Arves et à la situation simplement transgressive du 
Nummulitique derrière le Combeyÿnot, ce que j’en ai dit ci-dessus me 
semble suflisant pour en faire Justice. 

Selon le même auteur, le refuge de l’Aigle est « perché sur un chicot 
de roches fortement broyées ». Cette observation confirme en effet lPexis- 


Comptes rendus, 23T, 193, p. 1054. 
Bull. S. C. G. F. C. R., des Collaborateurs 50, n° 237, p. 153 et suiv. 


922 . ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tence d’un accident tectonique cassant, passant par le Glacier de l'Homme 
et que j'ai déjà décrit sommairement (*). Tandis que P. Bellar veut y 
voir le prolongement de sa faille du Lautaret et faire effondrer le long de 
cette faille les pentes Nord de la Meije, j'ai montré qu'il s'agissait là 
d’une des deux surfaces de chevauchement, suivant lesquelles les écailles 
cristallines que j’ai définies à la Meije, sont refoulées vers le haut par- 
dessus cette montagne. Elles recouvrent en effet très largement, des 
affleurements de Trias et de Lias. 

Depuis fort longtemps, laspect morphologique de la haute Romanche 
a engagé les observateurs à voir là une vallée creusée sur l’emplacement 
d’une faille. J’ai repris la question en utilisant pour l’établissement de mes 
coupes l’excellente topographie de la carte I. G. N. au 1/20 000°. Jai pu 
constater que la base des affleurements triasiques du plateau de Paris se 
trouve rigoureusement dans le prolongement de la surface, sans doute 
prétriasique, du plateau glaciaire du Mont de Lans. Ainsi disparaît le seul 
argument valable en faveur de lexistence d’une faille de la Romancheé, 
pouvant se prolonger jusqu’au Lautaret. 

Je pense que l’origine du col du Lautaret doit être recherchée unique- 
ment dans un travail d’érosion, effectué au contact Cristallin-Sédimentaire. 
La localisation de cette érosion résulterait simplement du fait qu’au 
voisinage du Lautaret, le massif cristallin du Combeynot plonge et s’ennoie 
sous sa couverture sédimentaire. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Présence et localisation de l'acide ribonucléique dans 
le point végétatif de quelques Gymnospermes. Note de M. Hexri Camerorr, 
présentée par M. Roger Heim. ) 


L'étude cytologique du point végétatif des Gymnospermes, en période 
d'activité, révèle certains faits qui laissent penser à la présence possible 
d'acide ribonucléique, en quantité importante dans les cellules de l'anneau 
itial. Les mitoses y sont abondantes et la taille des nucléoles est beau- 
coup plus grande dans les cellules de l’anneau initial que dans toute autre 
région du point végétatif. Chez Cupressus macrocarpa Hartw., le diamètre 
des nucléoles est, dans l’anneau initial, deux à trois fois plus grand, environ, 
que celui des nucléoles de la zone apicale, Chez Taxus baccata L., le rapport 
est de 1,5 ou 2 à 1; chez Puiceu excelsa Link, de 1,25, 1,5 à 1. Constatant 
ces faits dans le point végétatif de Cheiranthus Cheiri L., R. Buvat (4à 
remarque que { Paccroissement des nucléoles suggère le rôle attribué aux 


(*) Zrav. Lab. Unie. Grenoble, 30, 1959, DRE 


/ 


(1) Comptes rendus, 230, 1050, p. 196$. 
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La mise en évidence de l'acide ribonucléique dans le point végétatit 
de Taxus baccata L., Cupressus macrocarpa Hartw. et Picea excelsa Link 
a été effectuée par la technique de Brachet (coloration par le mélange 
pyronine-vert de méthyle; digestion par la ribonucléase cristallisée). 
L’étude a porté sur des points végétatifs actifs (initiation foliaire) et sur 
des points végétatifs au repos. La fixation a été effectuée par le mélange : 
alcool, formol, acide acétique, pendant 12 h. Ce fixateur, très médiocre 
quant à la conservation des structures, est celui qui nous a permis le 
mieux d'obtenir, de façon constante, de bonnes colorations. 

Points végétatifs actifs. -—— Pendant la période d’imtiation fohare, et 
chez les trois espèces étudiées, le cytoplasme et les nucléoles des cellules 
de l’anneau initial, des primordiums foliaires et des ébauches foliaires, 
se colorent intensément par la pyronine. Cette coloration, inexistante 
dans les préparations ayant subi la digestion par la ribonucléase, est bien 
hée à la présence d’acide ribonucléique. 

Les cellules de la zone apicale du point végétatif (les cellules initiales 
et les cellules mères de l’École de Foster) sont par contre à peine colorées 
par la pyronine. Leurs nucléoles, de petite taille, fixent le colorant basique 
mais beaucoup moins intensément que les nucléoles de l’anneau imtial. 

Il est difficile d'apprécier l’affinité pour la pyronine des cellules du méris- 
tème médullaire. Celles-ci se trouvent au voisinage de cellules médullaires 
riches en composés phénoliques, en particulier des tannins, qui diffusent 
en partie, lors de la fixation, dans les cellules voisines. Les composés phé- 
noliques très basophiles masquent les propriétés réelles des cellules dans 
lesquelles ils ont diffusé. 

Remarque : La fixation par le mélange : alcool, formol, acide acétique 
produit un artefact assez singulier. L’acide ribonucléique coloré par la 
pyronne est très fréquemment accumulé à un pôle de la cellule. Il en est 
de même de la chromatine dans le noyau qui simule ainsi une structure 
«en calotte ». Ce déplacement des substances est dû, selon Danielh, qui Pa 
observé à propos de la localisation du glycogène dans les cellules hépa- 
tiques, à la présence d’alcool dans le fixateur. 

Points végétalifs en période de repos hivernal. — Pour éliminer les doutes 
que pourrait faire naître une comparaison entre du matériel fixé et coloré 
en été et du matériel fixé et coloré six mois plus tard, les points végétatifs 
au repos ont été traités en même temps que des points végétatifs actifs 
fournis par des germinations en serre de C, macrocarpa. Ces derniers ont 
servi de témoins pour apprécier la qualité de la coloration. 

Chez Taxus baccata et Picea excelsa les cellules de l’anneau initial au 
repos ont un cytoplasme très pauvre en acide ribonucléique. Elles ne se 
distinguent plus par ce caractère de celles de la zone apicale. Toutefois 
leurs nucléoles conservent une très forte affinité pour la pyronine. Dans les 


924 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


primordiums et les ébauches foliaires de ces mêmes points végétatifs le 
cytoplasme des cellules paraît encore riche en acide ribonucléique; il est 
certainement plus que dans les cellules de l’anneau initial. 

Chez C. macrocarpa, en hiver comme en période active, les cellules de 
l’anneau initial se distinguent de celles de la zone apicale par leur richesse 
relative en acide ribonucléique. Il faut noter que chez cette espèce, des 
figures de mitoses présentes dans l'anneau initial, pendant la période hiver- 
nale, indiquent que l’activité du point végétatif n’est pas totalement 
annulée. 

En résumé, la localisation de l'acide ribonueléique dans le point végétatif 
de ces trois espèces confirme les résultats obtenus par l'étude cytologique : 
l’activité du point végétatif ne réside pas dans les cellules apicales, mais 
dans un anneau initial situé dans les flancs de cet apex, conformément à 
l'interprétation donnée par L. Plantefol. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action sur les tissus des pousses de chéne (Quercus 
sessiliflora Sm.) de deux principes actifs extraits de la vermoulure des galertes 
d’Agrilus biguttatus Fab. (Coléopt. Buprestidæ). Note (*) de M. CLémENT 
Jacquior et M Janine GuirLEmAN-GouvERNEzL, présentée par M. Raoul 
Combes. 


… Des extraits de vermoulure recueillie dans les galeries d'Agrtilus bigultatus ont été 
injectés dans des pousses de chêne où ils ont provoqué deux tvpes de réaction très 
différents. 


Dans nos travaux antérieurs (), nous avions montré l’existence dans 
la vermoulure des galeries forées dans le liber des chênes par les larves 
d'Agrilus biguttatus Fab., de deux substances actives sur les tissus de 
topinambour et séparables par des méthodes chromatographiques. Nous 
avons poursuivi nos recherches à la fois sur le plan chimique et sur le plan 
biologique en étudiant, d’une part, la solubilité comparée des principes 
actifs dans les solvants usuels et leur possibilité de dialyse et, d'autre part, 
leur action sur les tissus de pousses de chêne. 


Méthode. — Les divers extraits à essayer, évaporés à sec et repris par 
une très petite quantité d’eau distillée, ont été injectés le 20 août au moyen 
d’une seringue dans les tissus de l’écorce de pousses de l’année d’un chêne 
(Q. sessiliflora Sm.). L'action de ces extraits a été comparée à l’action de 
l’eau distillée et de l'acide indol-$-acétique à 10° *. Au bout de 30 jours 


(*) Séance du 15 février 10954. 


(1) Comptes rendus, 239, 1949, p. 241, 231, 1990, p. 1992, 236, 1053, p. 978 et Rev 
Pathol. Vég.et Entom. Agric. Fr., 29, n° k, 1950, p. 171-180. À 4 
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les rameaux traités ont été coupés en vue d’étudier les modifications 
anatomiques de leurs tissus. Cet examen a permis de constater quatre 
types de réaction : | 

a. Eau distllée et extraits inactifs. —- Réactions habituelles de cicatri- 
sation : thyllose des vaisseaux sous-jacents, formation d’une couche de 
hège. 

b. Acide indol-B-acétique. — Forte thyllose des vaisseaux s’étendant 
loin du niveau de la piqûre. Excitation considérable de l’assise cambiale 
formant un cal formé de cellules isodiamétriques. Remaniement des tissus 


RAgtre 


Fig. 1. — Schéma montrant les positions respectives, sous la piqüre, du bois normal Zn, du bois 
anormal Ba, des tissus hypertrophiés Æ du liber et de l’écorce, du liège cicatriciel Z. 


Fig. 2. — Coupe au niveau du bois anormal. Au bois normal Bn dont les vaisseaux se sont remplis de 
thylles £, font suite : le cambium C, nécrosé puis un parenchyme lignifié irrégulier Ba, édifié par un 
cambium néoformé Cn, présentant dans sa partie moyenne des cellules à parois très épaisses et dont 
la structure des couches externes évolue vers une structure normale. 


Fig. 3. — Schéma montrant les positions respectives, sous la piqüre, du parenchyme ligneux néoformé Pn 
apparu dans la masse du bois préexistant B et résultant de la prolifération du parenchyme ligneux. 
c : cambium; Æ : liber et écorce; L : liège cicatriciel. 


Fig. 4. — Coupe au niveau du parenchyme néorformé ?n. La masse de ce tissu a repoussé et dévié les 
tissus ligneux plus externes, dont ils sont séparés par une zone de dépôts tanniques {. La région 
adjacente Ar du rayon ligneux À présente des recloisonnements. 


de l’écorce primaire. En outre, on constate dans la profondeur du bois des 
remaniements du parenchyme ligneux amenant la constitution d’îlots 
de parenchyme lignifié irrégulier, déviant les éléments préexistants plus 
externes. 

c. Premier groupe d'extraits actifs. L’assise cambiale réagit fortement 
en donnant une surépaisseur de tissus hgneux et, vers l'extérieur, une masse 
de tissus cellulosiques à cellules isodiamétriques. Forte thyllose des vais- 
seaux sous-jacents (fig. 1 et 2). Dans certains cas l’assise cambiale meurt 
et 1l apparaît une assise de remplacement (fig. 2). 

C. R., 1954, 1 Semestre. (T. 238, N° 8.) 99 
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d. Deuxième groupe d'extraits actifs. L’assise cambiale réagit assez 
faiblement au voisinage de la piqüre, mais, en profondeur, le parenchyme 
ligneux prolifère en formant des îlots de tissu irrégulier déviant les éléments 
préexistants du bois (fig. 3 et 4). Il existe donc une grande analogie entre 
l’action de cet extrait et celle de l’acide indole-acétique à 10°. 

Caractéristiques chimiques des extraits. — Les extraits du premier groupe (c) 
ont été obtenus soit par épuisement de la matière première, à froid, à l’éther 
de pétrole, puis à l’éther, soit par extraction de la matière première, à froid, 
à l'alcool. L’extrait obtenu, repris par l’eau, est soumis à des dialyses 
successives. Le dialysat constitue le matériel d’essai biologique. Ce premier 
principe actif semble donc dialysable, soluble dans l’éther et lPalcool. Les 
extraits du deuxième groupe (d) ont été obtenus soit par épuisement au 
benzène, à froid, de la matière première déjà extraite, soit par l’éther de 
pétrole puis à l’éther; fractionnement chromatographique de la partie 
non dialysable sur colonne d’alumine en présence de méthanol comme 
solvant; l'examen de la colonne en lunuère ultraviolette fait apparaître, 
de haut en bas, des zones à fluorescence : marron-jaune-bleu foncé et 
mauve pâle, ces deux dernières seules donnant, après élution, un test positif. 
Ce deuxième principe actif apparaît done comme soluble dans le benzène 
et l’alcool, et non dialysable. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le métabolisme glucidique des Algues brunes. 
Présence de fructose chez Laminaria flexicaulis en sureie dans l’eau de mer 
chloro formée. Note de M. Marcez Quircer, présentée par M. Raoul Combes. 


Laminaria flexicaulis, en survie dans l’eau de mer chloroformée, livre du réducteur 
en abondance au dépens de sa laminarine. On y a décelé à côté du glucose environ 5 % de 
fructose. L'enzyme responsable de l’isomérisation doit préexister dans l’algue non 
traitée. Le processus de passage de la laminarine au mannitol semble donc pouvoir se 
schématiser ainsi : laminarine — glucose — fructose — + 29H > mannitol. 


A la fin de l’été de nombreuses Laminariacées accumulent dans leur thalle 
un polyose de glucose : la laminarine et un polyalcool chimiquement apparenté 
au mannose : le mannitol. Ces glucides disparaissent presque complètement en 
hiver et au printemps. Au cours du cycle végétatif, leur évolution est toutefois 
trop grossiérement parallèle pour qu’on puisse penser qu’il y ait entre eux une 
relation de filiation simple, mais elle suggère plutôt quelque relation équilibrée, 
plus ou moins liée au métabolisme général. 

Le réducteur toujours absent, ou en quantité infime, dans les plantes fixées 
sitôt la récolte, ne permet pas de savoir quels sont les hexoses précurseurs 
produits par la photosynthèse, ni quels sont ceux qui dérivent de l’utilisation 
de la laminarine. 


Pour y voir plus clair, il nous à semblé intéressant de tenter d'appliquer ici 
? 
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/ 
la méthode d’empoisonnement ménagé qui nous a réussi pour les champignons 
à mannite (Psalliota campestris) (*). Elle consiste essentiellement à favoriser 
l’activitè enzymatique générale par une augmentation de la perméabilité 
cytoplasmique sous l’action du chloroforme, en freinant toutefois l’activité 
oxydasique par privation d'oxygène. 

Grâce à cette méthode nous avons effectivement pu mettre en évidence, sans 
doute possible, la présence du cétose que nous attendions : le fructose, 
précurseur ordinaire du mannitol et partant de là, esquisser un schéma provi- 
soire du métabolisme glucidique de ces Algues. 

La technique était ici un peu plus difficultueuse, car il fallait opérer dans 
l’eau de mer et la présence de ses sels devait compliquer beaucoup la purifi- 
cation du réducteur qui diffusait dans ce milieu, il fallait se mettre à l'abri de 
la lumière pour annuler l'effet de la photosynthèse, faire agir un temps suffisant 
l’équipement enzymatique beaucoup moins actif que celui des champignons, 
enfin déceler avec suffisamment de netteté un pourcentage faible de fructose, 
chimiquement fragile, en présence d’une grande quantité de glucose et de 
substances azotées. 

Les thalles récoltés à Dinard, à léquinoxe de Septembre, rapidement 
essuyés et pesés, furent plongés aussitôt pour une dizaine de jours dans un 
bocal clos, plein d’eau de mer filtrée contenant en dissolution du chloroforme 
et soustraits à la lumière. 

Dans ces conditions 55 % de la laminarine initiale est hydrolysée sans que 
le taux de mannitol ait sensiblement varié. 

Les liqueurs d’extraction furent progressivement purifiées par l’alcool fort, 
par le sous-acétate de plomb et toute une gamme d’échangeurs d'ions, en 
veillant continuellement à ne perdre que le moins possible de sucres dans 
ces multiples opérations et surtout à ne pas détruire le fructose par une élévation 
tant soit peu notable de la température ou du pH. 

La liqueur définitive avait un pouvoir rotatoire de [ 4 [,—+ 45°. Elle était 
constituée par 95 % environ de glucose et 5 % de fructose seulement : trop peu 
pour donner avec une netteté suffisante les réactions colorées des cétoses, ni 
même pour se laisser apercevoir sur les chromatogrammes de partage sur papier. 

On chercha donc à éliminer le glucose aussi parfaitement que possible par 
le brome qui respectait le fructose. On retint la lactone et l’acide gluconique 
transformés en gluconate de Ca par cristallisation, puis par passage sur des 
résines échangeuses d’ions. Ainsi au prix de 1/10° du cétose, on obtint fina- 
lement une solution sucrée accusant par dosage sélectif d’Ost la présence 
de bo % de fructose : soit 260 mg pour 300 g d’algues fraîches au départ. 

Le pouvoir rotatoire de cette liqueur franchement lévogyre avoisinait 
[x], — — 20°. Elle donnait alors intensément les réactions caractéristiques des 


(1) M. Quuxer et G. LEGRAND, Comptes rendus, 235, 192, p. 698. 
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cétoses avec la résorcine, avec l’« naphtol, avec l’urée et l’acétone. La chromato- 
graphie sur papier confirmait sans discussion possible l'abondance de fructose 
dans la liqueur essayée, à l’exclusion de tout autre sucre, le glucose excepté. 
Le fructosate de Ca fut enfin obtenu cristallisé. 

Bien que l’on ne puisse pour le moment exclure absolument l'hypothèse que ce 
fructose provienne de l’oxydation du mannitol — ce qui est fort peu vraisem- 
blable, car notre algue a été presque complètement privée d’air pendant 
l'expérience — il y a tout lieu de penser qu’il provient ici, comme pour les 
champignons, d’une isomérisation du glucose sous l’action d’un enzyme. 

Une telle isomérase, libérée par le chloroforme et dont l’action a été ainsi 
rendue visible, doit se trouver dans l’algue non traitée, le métabolisme glucidique 
s’imagine, aisément alors, ainsi : 


Laminarine 

À 

IL HIT : 
glucose  fructose == mannitol 


Un tel schéma rendrait bien compte des particularités du cycle métabolique 
des glucides des Laminaires. 

Au printemps, période de faible production de glucose, on ne trouve pas de 
laminarine, mais seulement le mannitol en faible excès sur la consommation 
journalière. 

En été, la laminarine forme une réserve tandis qu’une parte du glucose 
continue à former du mannitol dont la production maxima est réglée par 
l'apport d'hydrogène, issu du métabolisme général. 

En période de forte consommation (fructification par exemple), la réserve 
de laminarine disparaît rapidement puis celle du mannitol et l’on retrouve le 
cycle du printemps. 


ALCODOCIR = Compatibilités el antagonismes entre algues du sol. 
Note de M"° Henwie Jakos, présentée par M. Roger Heim. 


Lorsqu'on effectue un ensemencement brut de terre sur milieu solide, le compor- 
tement des colonies d’algues en développement semble mettre en évidence des 
compatibilités ou des antagonismes entre les différentes espèces formant ces colonies. 
pan ent en culture cunialgale de ces espèces, puis leur remise en cohabitation, 
confirment ce fait. Le mème phénomène intervient probablement dans les sols naturels. 


Le but de cette étude a été de mettre en évidence les rapports pouvant 
exister entre Certaines Cyanophycées rencontrées fréquemment dans les 
sols et de préciser expérimentalement les relations existant entre les 
diverses espèces. 

Dans les cultures brutes d’éc Re ete < 

Dans les cultures brutes d'échantillons de terre, réalisées en boîtes de 
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Petri sur agar contenant un milieu minéral enrichi en extrait de terre, 
on observe très souvent un développement considérable d'algues d'espèces 
différentes. La topographie des cultures semble faire apparaître une compa- 
tibilité ou un antagonisme entre certaines de ces espèces. 

a. Certaines de ces algues ont été isolées en cultures unialgales à partir 
des cultures brutes puis remises en cultures associées d’après les obser- 
vations faites sur les cultures brutes initiales. 

b. Les compatibilités et antagonismes de ces Cyanophycées les unes 
vis-à-vis des autres ont été vérifiés à l’aide d’un certain nombre de filtrats 
de culture réalisés à partir de cultures unialgales âgées de 2 à 3 mois. 
Dans la plupart des cas, les résultats de cette série expérimentale concordent 
bien avec la première série d'observations. 

On rencontre les cas suivants : 

1° a. Les espèces s’imbriquent complètement les unes dans les autres 
et cohabitent ainsi pendant longtemps. La culture simultanée donne une 
association parfaite, comme par exemple pour : Phormidium pachyder- 
maticum Frémy et Nostoc verrucosum Vaucher; Ph. pachydermaticum et 
Nostoc Zetterstedti Areschoug, et, parmi les Nostocs rencontrés souvent 
ensemble : N. verrucosum et N. carneum Ag.; N. gelatinosum Schousbæ 
et N. carneum; N. Bornett Gain, N. gelatinosum et N. carneum. 

b. Les filtrats de Phormidium pachydermaticum permettent le dévelop- 
pement de Nostoc verrucosum et de N. Zetterstedti. Par contre, Phormidium 
uncinatum Ag., également testé, ne peut vivre dans ces filtrats. 

Les filtrats de Nostoc gelatinosum permettent la multiplication de 
Nostoc verrucosum, N. carneum et N. Bornetu. Le développement d’Oscilla- 
toria acutissima Kuff. et d’Anabæna cylindrica Lemm. est impossible dans 
ces filtrats. 

2° La culture débute par un développement simultané de deux espèces, 
puis l’une d’elles devient dominante. C’est le cas pour Phormidium pachy- 
dermaticum et Cylindrospermum alatosporum Fritsch (c’est ce dernier qui 
acquiert la dominance). 

3° a. Les espèces forment des plages voisines qui se touchent, mais ne 
s’interpénètrent pas, comme par exemple : Nostoc verrucosum et N. Zetter- 
stedti, Nostoc Zetterstedti et N. Borneti, Nostoc gelatinosum et Phormidium 
rubroterricola Gardner. 

b. Les filtrats de Nostoc Zetterstedti sont peu actifs sur N. Borneti, 
N. verrucosum et Ph. pachydermaticum. Une série d’autres organismes, 
jamais rencontrés dans les cultures brutes en même temps que ce Nostoc 
et testés ici, sont incapables de se développer dans ces filtrats. Ce sont 
Phormidium uncinatum et Oscillatoria acutissima. Les filaments se gonflent 
et se distendent. La largeur des trichomes de Ph. uncinatum, par exemple, 
est augmentée de 1/3 environ. Pourtant, la lésion n’est pas définitive 
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puisque les filaments, repris dans ces filirats et placés en milieu neuf, 
sont capables de reproduire une culture normale. 

4 Les plages sont bien distinctes et ne parviennent Jamais en contact. 
Il y a formation de zones de répulsion dans le cas de la culture simultanée 
de Nostoc verrucosum et Cylindrospermum alatosporum, ainsi que de Nostoc 
gelatinosum et Anabæna cylindrica. Nostoc verrucosum est tout à fait 
incapable de se développer dans les filtrats de Cylindrospermum alatos porum. 

Ces résultats expérimentaux confirment ainsi assez bien les données 
fournies par un examen rapide des ensemencements bruts de terre; ils 
peuvent donc permettre d'interpréter assez exactement ce qui se passe 
en réalité dans les sols, du moins dans les couches superficielles de ceux-c1. 


PHYTOGÉNÉTIQUE. — Étude morphologique des formes tétraploides de 
Plantago coronopus L. Note de M. Roserr GorenrLor, présentée 
par M. Roger Heim. 


L'étude des germinations et des plantules des formes tétraploïdes de 
Plantago coronopus L. ssp. eucoronopus Pilger et commutata (Guss.) Pilger 
permet d’opposer les individus des terres salées à ceux des dunes mari- 
times ('). La morphologie de l'appareil végétatif des échantillons adultes 
confirme la séparation de ces formes en deux groupes. 


Les individus du ssp. commutata rencontrés dans les associations halo- 
philes sont annuels et. subsistent, suivant les années, jusqu'aux mois de 
juin et de juillet. Ils sont caractérisés par des rosettes de feuilles pinna- 
tifides, en général assez petites (10 em au maximum), à demi dressées. 
Les inflorescences parvenues à maturité ont toujours une taille supérieure 
à celle des feuilles mais ne dépassant qu’assez rarement 15 em, épis et 
scapes étant sensiblement de la même longueur. 


La forme des dunes maritimes est également annuelle mais beaucoup 
plus précoce. Elle accomplit son cycle de développement en un temps 
très court et disparaît au mois de mai. Son appareil végétatif est plus 
petit que celui de la forme des terrains salés. Les rosettes sont moins 
fournies que les précédentes et formées de feuilles pinnatifides de 5 em 
environ de longueur, tandis que les inflorescences n’atteignent jamais 
plus de 10 em. Le plus souvent la floraison commence en mars sur des 
pieds minuscules (5 cm) aux feuilles linéaires rares (3 ou 4). La fertilité 
de ces pieds nains rappelle celle des semis montrant des plantules âgées 
d’un mois, déjà fructifiées, phénomène que l’on observe en culture sur 
toutes les formes tétraploïdes. Lorsque l’automne est particulièrement 


(:) R. GorexrLor, Comptes rendus, 238, 1954, p. 505. 
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doux, les dunes portent une génération supplémentaire. Les rosettes, 
très fournies, atteignant 15 cm de diamètre, sont plaquées sur le sol. 
Les feuilles bipinnatifides ont un rachis et des lobes très grêles leur donnant, 
à s’y méprendre, la même allure que celles des individus du ssp. Cupani 
(Guss.) Pilger v. rosulata (Batt.) Pilger. 

La descendance de ces formes tétraploïdes étudiée en culture sur deux ans 
a montré que les différences signalées sont conservées grâce à une réaction 
identique de toutes aux conditions du nouveau milieu dans lequel elles 
ont dû vivre. Le tableau ci-dessous résume les variations, chez les formes 
halophiles du ssp. commutata, de la hauteur des pieds (H), du nombre 
d’épis par pied (n. é.), de la longueur moyenne des épis (1. é.), du nombre 
de graines par centimètre d’épi (g/em) et du nombre total de graines 
par pied (G) en négligeant le gradient de répartition des graines de la 
base au sommet des épis. Les résultats sont consignés pour deux pieds 
(À et B) parmi ceux étudiés provenant d’une des stations de la plaine de 
Perrégaux, les caractéristiques moyennes de la population correspon- 
dante étant en 1951 sur place : H — 129,5 mm; n. é. — 6; 1. é. — 65 mm; 
g/em — 41,6; G — 1625. La descendance 1953 provient d’autofécondations 
de la génération 1952. 


Descendance en culture 


Parents nature —— 
1951. 1952. 1952 
a — SE TL 
EME PSE 129 100 100 80 163,3 130,6 
(HR CAN Mie 6 100 4 66,6 SA 141,6 
JTE (A OT ARE 45 100 30 66,6 88,3 196,2 
(ee) EEE 34 100 285 838 30,4 89,3 
GE AA TS EE 918 100 342 37 2 270 248 
CERF 180 100 98,7 54,8 299 141,6 
EPS 5 100 3 Go 1/ 280 
BARRAUIL EE Vent dev 100 46,6 49,8 120,9 128,9 
CE CHR) AR AE 56 100 9057 63,8 9077 65,6 
COMNEME AL à 2 618 100 500 19 6 200 2306 
Les colonnes 1, 3 et 5 indiquent les chiffres observés, les colonnes 2, 4, 6, les chiffres 


calculés en supposant toutes les mesures de la première colonne rapportées 4 100. 


Le changement de milieu a été mal supporté par la génération 1952 pro- 
venant des graines formées en 1951 dans les conditions habituelles de déve- 
loppement des formes halophiles. La baisse sensible et générale des caracté- 
ristiques étudiées ainsi que le taux de mortalité important montrent la 
difficulté rencontrée par tous les individus pour s’adapter aux nouvelles 
conditions. En revanche, l’année suivante les graines provenant des auto- 
fécondations faites sur les sujets nés en 1952 à Alger ont donné des popu- 
lations résistantes dont tous les sujets montrent une élévation impor- 
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tante, non seulement sur la descendance 1952 mais aussi par rapport 
aux populations d’origine, de la hauteur des pieds, du nombre et de la 
longueur des épis. Seul le nombre de graines par centimètre d’épi n’a 
pas suivi les mêmes variations. Sa diminution se trouve d’ailleurs plus 
que compensée par les augmentations précédentes. La tétraploïdie se 
manifeste donc ici, à la seconde génération, par une élévation sensible du 
nombre des graines formées, en fonction des conditions nouvelles sup- 
portées. 

Les descendances de la forme maritime ont montré des phénomènes 
du même ordre. Néanmoins les caractères qui l’opposent à la forme halo- 
phile sont conservés en culture. 

Si à l’intérieur d’une même sous-espèce la morphologie des individus 
diploïdes et tétraploïdes est très différente de même que celle des sujets 
tétraploïdes en fonction du milieu, l'appareil végétatif de Plantago coro- 
nopus L. peut montrer des convergences troublantes entre deux sous- 
espèces, l’une des dunes maritimes et tétraploïde, l’autre de montagne 
et diploïde. La taxinomie de Plantago coronopus se trouve donc être 
compliquée par la connaissance de ses formes tétraploïdes. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur un nouveau pigment de la feuille de Digitale 
(Digitalis purpurea £.). Note de M. Rexé Paris, présentée 
par M. René Souèges. 


Des feuilles sèches de Digitalis purpureu L. à été séparé un pigment jaune, distinct 
de la digitoflavone, qui paraît être un dérivé de la 1-4 naphtoquinone, et pour 
lequel sont proposés le nom de digitolutéine et la formule C;, 4,0. 


Au cours de recherches effectuées en 1939 sur la digitoflavone (!), nous nous 
sommes aperçu de l’existence dans les feuilles de Digitalis purpurea L. d’un 
deuxième pigment Jaune, donnant une teinte rouge en milieu alcalin et qui 
avait pu être caractérisé également chez le Digitalis lutea L. Malgré sa colo- 
ration Jaune cette substance n’appartient pas, comme nous l’avions cru tout 

na * A À ’ ’ D 
d abord, au groupe des flavones; elle peut être séparée de la digitoflavone du 
fait que, contrairement à celle-ci, elle est soluble dans le benzène et le chloro- 
forme. En effet, la poudre de Digitale donne une réaction colorée analogue à 
celle de Borntraeger : la feuille pulvérisée est agitée avec 5 à 10 volumes de 
benzène pendant quelques minutes; le solvant filtré est ensuite additionné de 
soude diluée : la solution aqueuse se colore en rouge cerise. 

Ce pigment peut être obtenu soit à partir de l’extrait alcoolique de Digitale, 
épuisé par le benzène ou le chloroforme, soit par lixiviation de la poudre de 


(7) R. Paris, C. À. Soc. Biol., 133) 10940; p. 46. 
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Digitale par le benzène. Les liqueurs benzéniques sont ensuite traitées à 
plusieurs reprises par de la soude diluée à 5% ; par addition d’acide chlor- 
hydrique il ÿ a précipitation d’un produit jaune foncé qui est recristallisé dans 
l'acide acétique, l'alcool à go° ou lacétone. On obtient ainsi une substance 
parfaitement cristallisée, en aiguilles de K. 228° (bloc Maquenne) et 22/° 
(banc de Kofler) sans odeur ni saveur, de réaction neutre, insoluble dans l’eau, 
légèrement soluble dans l’éther de pétrole, soluble dans le benzène, le chloro- 
forme, l’éther, l’acétate d’éthyle, l’acétone, l'alcool à 06° (pour ce dernier 
solvant la solubilité est surtout marquée à chaud); le produit se dissout dans 
les solutions aqueuses alcalines en prenant une coloration rouge plus ou moins 
marquée (rouge cerise avec la soude, rose avec le carbonate monosodique, 
rouge orangé avec le borate de sodium ); il est à peine soluble dans les acides 
chlorhydrique et nitrique, mais il est solubilisé par lacide sulfurique avec 
formation d’une teinte rouge foncé. En raison de la coloration jaune des 
cristaux nous proposons pour ce corps le nom de digitolutéine. 

L’absorption ultraviolette, déterminée en solution alcoolique à 1 pour 100 mille 
présente un premier minimum à 2200 À, un maximum vers 2750 À et un 
deuxième minimum peu accentué vers 310 À ; la courbe est assez analogue à 
celles de la juglone et de la plombagine. En chromatographie ascendante sur 
papier Durieux n° 122, en utilisant le butanol acétique comme solvant et la 
potasse alcoolique comme révélateur le Rfest de 0,92 (pour la lutéoline le Rfest 
de 0,84 et la tache est jaune et non pas violette). 

L'analyse élémentaire a donné les résultats suivants : trouvé %, C 50,53: 
H4;7on( Cr H,:0,; calculé :%,; Gr1,25 H 4,9). Las teneur en méthoxyle, 
déterminée suivant la technique de Viebock et Brecher est de 14,2% (C,,H,,0; ; 
calculé % 1 OCH, : 15,3). La cryoscopie dans le benzène ne donne pas de 
bons résultats par suite de la faible solubilité, à froid, du produit dans ce 
solvant. La méthode de Rast au camphre indique un poids moléculaire voisin 
de 200 (calculé pour CLOS) 

La digitolutéine ne donne pas les réactions colorées des dérivés flavoniques 
(en particulier pas de coloration rouge avec le magnésium en milieu chlor- 
hydrique, pas de fluorescence Jaune verdâtre avec le réactif citro-borique de 
Wilson); en solution alcoolique, on obtient une teinte jaune foncé avec le per- 
chlorure de fer et brun rougeätre avec l’acétate de nickel. D’après ces différentes 
propriétés, la digitolutéine semble pouvoir être rapprochée des naphto- 
quinones. Une étude chimique est en cours afin de préciser la nature de cette 
substance. 

Au point de vue physiologique, la digitolutéine est peu toxique; une dose 
de 0,20 g par kilogramme est bien tolérée (voie sous cutanée) par la Souris, 
mais l’expérimentation est difficile par suite de la faible solubilité du produit. 
Elle est pratiquement sans action sur la résistance capillaire du Cobaye et sur 
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perméabilité capillaire chez le Lapin [méthode au bleu Trypan ()|; en solution 
à 1 elle n’a pas d'action antibiotique vis-à-vis du Staphylocoque (méthode 
de Heatley); chez le Chien chloralosé et par fistule urétérale (‘) et contrai- 
rement à la digitoflavone à la dose de 1/10mg par kilogramme par voie 


intraveineuse, elle ne provoque qu’une diurèse tardive et peu marquée, sans 
modification sensible de la pression artérielle. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches électrophysiologiques sur la pharmacodynamuie 
du prégnandiol. Note de MM. Raour Lecog, Pau Cuaucaar 
et M° Hevmierre Mazové, présentée par M. Maurice Javillier. 


Au cours de nos recherches sur les effets chronaximétriques (') et san- 
ouins (*) des androïdes, nous avons constaté que ces substances se subdi- 
visent en deux types opposés tant dans leurs effets aigus et chroniques 
sur le système nerveux que sur la réserve alcaline plasmatique. L'influence 
exercée sur la métachronose par linjection préalable de substances alca- 
logènes ou acidogènes, de vitamines ou d'hormones, et sur lexcitabilité 
utérine confirme cette répartition. Et l’on peut établir un rapport entre 
ces comportements différents et la constitution des androïdes : la testo- 
stérone, qui possède une fonction cétone en 3 et une fonction alcool en 17, 
s’oppose dans presque toutes ses réactions à la transdéhydroandrostérone 
où ces fonctions sont inversées et l’adrénostérone, qui possède en 3 et 17 
des fonctions cétone, présente des caractères intermédiaires. 

Parmi les progestoïdes, l’attention mérite d’être attirée sur le prégnandiol 
et la progestérone, le premier de ces corps ayant en 3 et 20 deux fonctions 
alcool et le second deux fonctions cétone; la prégnénolone, avec une fonc- 
tion alcool en 3 et une fonction cétone en 20, se place entre les deux. La 
progestérone présentant une activité chronaxique analogue à celle de la 
testostérone, 1l semblait intéressant de poursuivre la comparaison et de 
rechercher l’action du prégnandiol, dérivé métabolique de la progestérone, 
habituellement considéré comme inactif. Mais on sait que la technique 
chronaximétrique permet de déceler des effets latents que l’observation 
clinique ne met pas en évidence. 

Nous avons donc étudié les modifications des chronaxies nerveuses 
motrices d'extension et de flexion des orteils sur le rat éveillé. Après injec- 
üon de 1/2cem° d’une dispersion de prégnandiol à 0,04 g %, on note, 
comme avec la progestérone et la prégnénolone, une évolution diphasique 


(?) E. Varrez, Thèse Doct. Univ. (Pharm.), Paris, 1948. 
(1) J. Physiol., Paris, k5, 1953, p. 158 et Ann. Endocrinol., A4, 1053, p: 238. 
(*) R. LecoQ, Comptes rendus, 236, 1953, p . 976. 
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des chronaxies nerveuses : diminution, puis augmentation (action aiguë). 
Répétée chaque jour, l’injection tend vers un état chronique de diminution 
des chronaxies nerveuses pour le prégnandiol et la progestérone; vers une 
augmentation pour la prégnénolone. 

La chronaxie utérine déterminée sur le rat endormi à Péther soit après 
injection, soit après application directe sur l'organe avec un peu de coton 
hydrophile, est diminuée par le prégnandiol, comme par l’œstradiol (dihy- 
drofolliculine) et l’œstrone (folliculine), et augmentée par la progestérone 
et la prégnénolone, comme par la testostérone. 

L’injection préalable d’une solution alcalogène (carbonate monosodique, 
empêche l’action nerveuse de la progestérone et de la prégnénolone, comme 
celle de la testostérone; mais elle reste sans effet sur celle du prégnandiol, 
comme sur celle de læstradiol et de l’œstrone. Inversement, une injection 
préalable acidogène (de chlorure d’ammonium) supprime les effets du 
prégnandiol et non ceux de la progestérone. 

En accord avec ces résultats, qui classent la progestérone et la prégné- 
nolone parmi les hormones à action acidosique (comme la testostérone) 
et le prégnandiol parmi les hormones alcalosiques (comme l’œstradiol et 
la transdéhydroandrostérone), les effets chronaxiques de la progestérone 
et de la prégnénolone sont freinés ou supprimés par les vitamines ou 
hormones alcalosiques, telles que : complexe vitaminique B, ACTH, 
cortisone, œstradiol, tandis que ces corps n’influencent pas l’action ner- 
veuse du prégnandiol qui, elle, est entravée par les substances acidosiques 
telles que : acide ascorbique, extraits posthypophysaires, testostérone. 

Ces recherches confirment donc notre hypothèse : Le prégnandiol présente 
(à part l’action aiguë et chronique) des réactions chronaxiques opposées) 
tant en ce qui concerne l’excitabilité neuromusculaire que lexcitabilité 
utérine, en accord avec la différence des fonctions chimiques engagées 
et leur situation. 

Mais si le caractère acidosique de la progestérone touche à la fois Paction 
sanguine et tissulaire, le caractère alcalosique du prégnandiol est, comme 
celui de la cortisone, particulier, car l’alcalose tissulaire paraît commandée 
par une fuite des bases sanguines vers les tissus, la réserve alcaline dimi- 
nuant très nettement sous l'influence de ce corps (*). La prégnénolone, 
dont nous avons souligné la composition chimique intermédiaire, présente 
à l'inverse une augmentation de la réserve alcaline aux dépens des bases 
des tissus. 

Ce comportement pharmacodynamique propre à chaque substance 
se complète d’une neutralisation directe des effets nerveux de la proge- 
stérone (ou de la prégnénolone) par le prégnandiol et inversement. Ainsi 


(*) R. LecoQ, Comptes rendus, 23T, 1953, p. 940. 


990 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l’antagonisme chronaxique confirme les observations de Hisaw et Velardo(') 
qui montrèrent, également sur le rat, que l’action déciduale de la proge- 
stérone est neutralisée par une dose relativement faible de prégnandiol, 
ce qui conduit ces auteurs à considérer le prégnandiol comme un dérivé 
de la progestérone se comportant comme antimétabolite. Nous avons obtenu 
également avec la choline ou l’adrénochrome des résultats s’opposant 
à ceux que donnent respectivement l’acétylcholine ou l’adrénaline, ce qui 
conduit à admettre une action antimétabolique du même type. 

Conclusions. — Les fonctions chimiques différentes engagées dans le 
prégnandiol et la progestérone semblent expliquer des réponses de Pexci- 
tabilité neuromusculaire et utérine en grande partie opposées. L’antago- 
nisme qui en résulte rappelle celui de certains androïdes et dote le pré- 
gnandiol de propriétés pharmacodynamiques, en accord avec les obser- 
vations précédentes de Hisaw et Velardo. 


PHYSIOLOGIE. — Glycémie et absorption intestinale du glucose. Recherches 
sur l'intestin isolé. Note (*) de M"° MarçeuerirE Lourau, présentée par 
M. Antoine Lacassagne. 


Les recherches sur l'intestin isolé, mais laissé in situ, montrent que lhyper- 
glycémie ralentit le processus d'absorption lui-même, indépendamment de la vidange 
stomacale. 


Dans des Notes précédentes ('), nous avons montré que lorsqu'on élève 
la glycémie, on ralentit, puis on arrête l’absorption du glucose par l'intestin. 
Ce fait se prête à deux interprétations, l’hyperglycémie pouvant agir 
directement sur l’absorption, ou indirectement en inhibant la vidange sto- 
macale et en empêchant le glucose de pénétrer dans la seule partie absor- 
bante du tube digestif, qui est l’intestin. On sait en effet qu’il y a certaines 
corrélations entre la glycémie, la vidange stomacale et l’absorption : la 
glycémie règle l’ingestion de nourriture (*), la vidange stomacale règle 
l’absorption intestinale (*) et elle est elle-même inhibée par le contact des 
glucides avec le duodénum (‘). 


NZ DE RIT ë RARE a , 

: (*) Ændocrinology, M, 1951, p. 732. Si ces résultats n'ont pas été retrouvés sur le 
Y 7 / | à CN. Y LA | LÉ ” 
Cobaye par Marois et COMBESCOT, C. R. Soc. Biol., 147, 1953, p. 995, c’est que l’utérus du 
cobaye se comporte dans ce cas à l'opposé de celui du rat : la chronaxie utérine monte 
sous l'effet du prégnandiol. Mais là se borne la divergence, car le système nerveux du 
cobaye réagit comme celui du rat à l’action du prégnandiol. 


*) Séance du 15 février 1954. 
(a À 


Las) 

(*) Comptes rendus, 232, 1051, p. 1697; Experientia, T, 1091, p.420: 
(2) J. Maver et M. W. Bates, Amer. J. Physiol., 168, 1952, p. 812. 
LE) 
0) 


1 


*) H. B. Pierce, L. H. HarGe et P. F. FENTON, Amer. J. Physiol., 135, 1941, p. 226. 
‘) J. P. Quiérex et K. R. Pureps, Aer. J. Physiol., 109, 1934, p. 85 et 133. 
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Pour déterminer la part qui revient au ralentissement de l’absorption 
indépendamment de la vidange stomacale, nous avons injecté le glucose 
dans un segment d’intestin laissé in situ mais isolé entre deux ligatures 
selon la technique fréquemment utilisée depuis Verzar (*). Le segment 
que nous avons isolé, long de 17 à 20 cm est compris entre l’angle hépato- 
rénal du duodénum et le milieu de l’anse Jéjunale qui suit le ligament de 
Treitz. Le glucose (2 em° à 15 %) est injecté par l’orifice duodénal, recueilli, 
avec les eaux de lavage par l’orifice Jéjunal, versé dans du fluorure de 
sodium, déféqué selon Somogyi et titré selon Hagedorn Jensen. L’hyper- 
glycémie est obtenue en injectant dans la cuisse du glucose à 5o %. L’ani- 
mal (cobaye) est mis à jeûner 12 h avant l’épreuve. 

Deux types d'expérience ont été réalisés, tenant compte tous deux des 
résultats obtenus dans des essais préliminaires et dont le plus important 
est que dans nos conditions, l’absorption n’est pas constante, mais dépend 
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avant tout de la présence de glucose dans l’intestin dans la période précédent 
l'absorption : si le glucose est absent, absorption tombe très bas; inverse- 
ment si plusieurs absorptions se succèdent sur le même segment intestinal, 
l'absorption augmente, beaucoup pour des absorptions de 30 mn, d’une 
manière plus modérée lorsque la durée est portée à 60 mn. Les deux types 
d'expérience sont les suivants : 1° ou bien on compare deux animaux 
opérés en même temps, un témoin à glycémie normale et un animal déjà 


(OF NEnZaR ét L. Laszr, PiochZ., 216,935, .p. à. 
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hyperglycémique en commençant l'absorption dès que le segment intestinal 
est isolé, et sans le laver; 2° ou bien on compare le même ammal, avant et 
après l’augmentation de la glycémie, en prenant soin de laisser une solution 
glucosée dans l'intestin pendant tout le temps nécessaire à la production 
de l’hyperglycémie. | 

Dans les deux cas, nous observons que l’hyperglycémie diminue lPabsorp- 
tion d’une manière hautement significative : un animal hyperglycémique 
absorbe toujours moins qu’un témoin à glycémie normale, et l'absorption 
ne croît pas au cours des absorptions successives (figure); et lorsque chez le 
même animal une absorption en état d’hyperglycémie succède à une 
absorption normale, Pabsorption diminue considérablement au lieu de 
croître comme c’est la règle chez les témoins. La figure montre clairement 
ce fait. 

Les résultats avons nous dit sont significatifs. On peut même ajouter 
que pour les glycémies envisagées pour lesquelles l’absorption diminue 
mais ne s'arrête pas, la diminution paraît suflisante pour expliquer les 
faits observés sur l’animal intact : chez ce dernier l’absorption n’est plus 
que 15 % de la normale pour des glycémies de 800 mg/%; dans l’intestin 
isolé, elle est de 29 % de la normale pour des glycémies un peu plus 
faibles : 700 mg/%. 

Il ne paraît donc pas nécessaire de faire intervenir une action de la 
glycémie sur la musculature pour expliquer le ralentissement de l’ab- 
sorption. 


NUTRITION. — Sigrufication des relations entre auréomycine et vitamine B;,. 


Note de MM. Craune Carer, Araix Rerar et Ravmonn Jacquor, présentée 
par M. Maurice Lemoigne. 


\vec un régime à base de farine blanche, l'auréomycine améliore la croissance du 
Rat et son indice de consommation, alors que la vitamine B;, est sans effet. Par 
contre, l’antibiotique n'augmente pas le taux des réserves hépatiques de B;, quand 
ce facteur fait complètement défaut dans la ration. On met ainsi en évidence la com- 
plète dissociation du rôle des deux substances. 


Pour expliquer le rôle des antibiotiques comme facteurs de croissance, on a 
souvent évoqué leur intervention dans le métabolisme des vitamines. Nous- 
mêmes, dans un précédent travail, avons montré l’action d'épargne qu’exercent 
l’auréomycine et la pénicilline vis-à-vis des vitamines B (*). Incontestablement 
ces deux substances améliorent Le « rendement vilaminique » d’une ration 
déficiente et favorisent la constitution de réserves hépatiques. Le fait est parti- 
culièrement démonstratif avec la vitamine B,, : un régime n’en renfermant 


(!) Comptes rendus, 236, 1053, p. 2340. 
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que très peu permet un abondant stockage hépatique s’il contient de l’auréo- 
mycine, à défaut de quoi les réserves du foie demeurent minimes. On doit dès 
lors se demander si ce pouvoir d'épargne peut, à lui seul, rendre compte de 
l’action favorable des antibiotiques sur la croissance. Cette hypothèse impli- 
querait deux corollaires, à savoir la complète interchangeabilité de l’auréomy- 
cine et de B,, dans le régime, la généralité du rôle de B,, comme facteur de 
croissance. Pour les démontrer nous avons réalisé les essais suivants : 

Nous utilisons un régime de base ainsi composé : farine blanche, 85% : 
huile d’arachide, 8% ; mélange salin, 4% + toutes les vitamines en proportion 
optimale sauf la vitamine B,, qui fait défaut. Les rats sont répartis en quatre 
lots de neuf animaux 

Lot C : Régime de base ; 

Lot B : RB +B,, (0,03 mg/100g); 

Lot Au : RB + auréomycine ( 10 mg/100 g); 

Lot AuB : RB + B,,+ auréomycine. 

Enfin un dernier lot X reçoit le régime de base enrichi de B,,, mais privé 
des autres vitamines B. Nous rapportons dans un tableau l’ensemble des 
résultats moyens. 


Teneurs du foie en B,,(*) 


Gains © 
de poids Indice par par 

en 8 semaines de gramme frais foie entier 
Lots. (8). consommation. (my). (my). 
(GENE LI RS PACE PA 24,5 140 96 302 
Br Hana 22,2 14, 4 338 90 
AU bre Et RL 3530 9,9 73 240 
AnBhiet.N:: 34,5 9,9 201 848 
D'OR MOINE 20,9 18,8 300 1096 


(*) Dosages microbiologiques selon une technique originale qui sera décrite par ailleurs. 


Du point de vue croissance, les lots se répartissent avec une grande netteté 
en deux séries : ceux qui reçoivent de l’auréomycine, ceux qui n’en reçoivent 
pas. Seule l’auréomycine (Lots Au et AuB) permet des gains de poids signifi- 
cauvement plus élevés et améliore considérablement l’indice de consommation 
et cela indépendamment de la présence ou de l'absence de B,,. Par contre 
l'antibiotique n’a, ici, aucune influence sur les réserves du foie en B;,. 

Celles-ci sont entièrement conditionnées par la présence de la vitamine dans 
l’alimentation. Les animaux se répartissent alors en deux nouvelle s catégories : 
ceux qui ingèrent de la vitamine B,, ont des réserves hépatiques élevées, ceux 
qui en sont privés en ont un très faible stock et cela indépendamment de la 
teneur de la ration en auréomycine et du taux des autres vitamines B(lot X). 
Le calcul du potentiel vitaminique du foie par unité de poids est éloquent à 
cet égard : 
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Teneurs 
du foie en B,, 
ramenées à 100 g 


de poids vif 
Régimes. (my). 
Gi(carencéentBii) TETE MONT ENR RENE 497 
Au SL CUT ei US D RL LR LAN UT dd EN ct 2 337 
B'(avec-B::) 770% RU ec ROUE SORT ENPRSS 1742 
AUD LES CAP PM RELE LE CAE UE 1332 
X SN RP RUE Le ER EPA ER 1921 


En résumé : dans nos essais la vitamine B,, ne présente aucune efficacité de 
croissance, alors que l’auréomycine l’exerce manifestement. Nous attribuons 
l'inaptitude de B,, au choix du régime de base dont la lysine est le facteur 
limitant. Des expériences en cours permettent de penser que l'équilibre des 
aminoacides conditionne l’action de cette vitamine sur le développement. Par 
ailleurs, malgré son pouvoir d'épargne qui se manifeste pour les faibles doses 
de B,,, Pauréomycine ne saurait nullement se substituer à la vitamine pour la 
constitution des réserves hépatiques. 

On voit ainsi la complète dissociation des rôles de la vitamine B,, et de 
l’auréomycine. La stimulation de la croissance par cette dernière n'implique 
nullement un relais par la vitamine B,, et relève d’un processus métabolique 
direct dont nous donnerons prochainement un essais d'interprétation. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Étude des lipoprotéides sériques 
chez quelques Poissons au moyen de l’électrophorèse sur papier. 
Note de M" Anprée Dricmow, présentée par M. Paul Portier. 


Nous avons étudié récemment (*) à l’aide de la microélectrophorése sur 
papier un certain nombre de protidogrammes de sérums de poissons. Nous 
avons insisté sur les difficultés auxquelles on se heurte pour obtenir une 
bonne séparation des diverses fractions protéiques, émettant l'hypothèse que 
les différences de comportement dans le champ électrique des sangs de Verté- 
brés inférieurs par rapport aux Mammifères étaient dues à l'abondance des 
liaisons Hipido-protéiques. Par la méthode chimique de B. Delage et Mache- 
bœuf, O. Callamand avait dressé en 1939, le pourcentage des lipides extrac- 
tibles à froid (°*) de quelques poissons et avait montré l'importance particulière 
de ces cénapses chez l’Anguille d’avalaison. L'étude des variations physio- 
logiques du milieu humoral est intimement liée à l’état des protéines sériques, 
celles-ci étant indissociables de équilibre lipidique du sérum. C’est pourquoi 
D NT nn ni se vibre NOMME 10 SUIS YOUR EMNOrIEN FOI NON 

(1) Comptes rendus, 237, 1953, p. 1779. 

(2) O. Carramaxp, Bull. Inst. Ocanog., T1, 1039, P: 1-12. 
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l'application de la technique décrite par Raynaud (*) (*) et ses collaborateurs 
nous à paru du plus grand intérêt dans le domaine de la physiologie comparée. 
L'établissement de ces lipidogrammes se fait parallèlement à celui des 
proudogrammes. Au moyen de l'appareil Elphor H, en employant le papier 
Wlhatmann n°1, le tampon véronal sodique à pH 8,6 et de force ionique 0, 10, 
tension aux bornes 110 V courant de 2,5 mA pendant 18 heures. Les bandes 
sont colorées avec le Noir Cérol B. L'établissement des courbes par la lecture 
électrophorétique se fait après éclaircissement et fixation des bandes dans le 
bromonaphtalène. 

Machebœuf avait montré que la presque totalité des lipides sériques sont 
liés aux protéines. On peut donc penser que par cette technique, les lipides 
colorés au noir Soudan sont le reflet des liaisons Hipido-protéiques. Nous 
n'avons pas tenté Jusqu'ici l’appréciation quantitative de ces lipidogrammes 
par la planimétrie. Il faudrait supposer que la capacité de fixation du colorant 
par les lipides est constante; d'autre part, le noir Soudan ne colorant pas la 
fraction protéique, il serait désirable de trouver le colorant permettant d'établir 
un lipidoprotéinogramme spécifique. 

Nous avons opéré seulement sur des animaux soumis au jeûne depuis plu- 
sieurs semaines; dans ces conditions, le sérum ne doit normalement charrier 
que des molécules lipidiques fines et stables. Chez Homme normal, Kunkel et 
Slater(®)arrivent à séparer six fractions lipidiques liées au groupe des globulines & 
et 5 pour la plus grande partie. Des sous-fractions sont observées et dénommées : 
« fractions & rapides, x lentes, x très lentes et de même pour les fractions ÿ ». 


Lipidogramme d'Anquille sunernosé à 
Lip idogramme d'Homme normal 


FCO TON NN TEEN 7 CAMBNOCTE 20 BTE AY 
Linidogrammes- Protidogrammes: I/Anguille 9 Il @ngrell Foussehe Wärne 9 


Nous donnons dans le tableau ci-dessus quelques diagrammes illustrant nos 


résultats. Le premier diagramme représente la superposition d’un hpidogramme 


} R. RayNaAUD et coll., Ann. Biol. Clin., AL A, 1953, p. 377-383. 
) Hbid., Algérie Médic., 5T, 1953, p. 686-720. 
) H. G. Kuxkez et R. 3. SLaTER, J. Clin. Investig., 81, 1959, p. 677. 
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d’anguille à celui d’un homme normal. Comme létut le protidogramme, 
celui-ci est tout à fait caractéristique el se retrouve avec quelques variantes 
chez un grand nombre de poissons. Alors que les différentes fractions globuli- 
niques dominent nettement le protidogramme (rapport s/g <{ x), les lipides au 
contraire, comprennent un pic très important correspondant aux & rapides, 
puis aux 4 lentes, et un autre sommet marchant avec une légère avance sur le 
pie protidique $. Quantitativement, ce lipidogramme, établi comme chez 
l'Homme avec 0,08 cm”, est considérable. 

Le Congre, Téléostéen apode marin, est beaucoup moins riche en lipides. 
Les fractions sont mieux séparées, la première fraction est très rapide et 
marche avec les albumines en avance sur les à globulines. Mais qualitativement, 
les profils sont très voisins de ceux de PAnguille. 

Chez la Carpe femelle, très évoluée au point de vue de sa maturité génitale 
(rapport gono/somatique —12) on met en évidence deux portions lipidiques 
bien distinctes, l’une la plus importante correspond aux globulines &, et plus 
rapides qu'elles. La deuxième, marchant avec le pie protidique B4. 

La Roussette (Sélacien), qui seule de ces exemples a un rapport s/g >1,ne 
montre qu'une seule masse de lipides, correspondant au 5, globulines. 

Il apparait que lélectrophorèse sur papier de sérums frais est la seule 
technique actuelle qui permet d'obtenir une bonne appréciation de lPétat 
physiologique des protides et des lipides sériques, et de pouvoir suivre leurs 
modifications. Nous avons toujours utilisé un sérum séparé par centrifugation 
dans les 12 heures qui suivent le prélèvement; un séjour à la glacière (tempé- 
rature + 4°) amène des modifications (vieillissement) beaucoup plus rapidement 
qu'il n'a été signalé dans le sérum humain (9). L’adsorption des lipides par le 
papier filtre au cours de la migration électrophorétique est proportionnelle à 
leur poids moléculaire. Cette abondance des fractions & rapides correspond 
donc à de petites molécules, elle est tout à fait caractéristique des Poissons. 
Dans un prochain travail, nous envisagerons les variations que peuvent amener 
dans ces diagrammes, le sexe, la maturité génitale, Pétat de nutrition. 


ZLOOLOGIE. — L'œul ventral de la femelle de Pontellopsis regalis Dana 
f je 3 . \ * = 
(Copépode Pontellide). Note de M. Ravmoxn Vussière, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


Pontellopsis regalis femelle est un Copépode Pontellide qui possède 
trois appareils visuels séparés : deux ocelles très petits, dorsaux, symé- 
tiques et un œil impair, situé dans la région fronto-ventrale, immédia- 
tement au-dessous du rostre. 


Q ï renir aval p : > a nn nor à 
L’œil ventral est gros, il mesure 222 de long sur 120 4 dans sa plus 


(5) R. Arpry, Bull. Soc. Chim. Biol, 34, 1057. p: 237: 
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grande largeur. Son axe fait un angle d’environ 30° avec l’axe longitu- 
dinal du Copépode. Plus de la moitié de son volume total est occupé par 
une très grosse lentille frontale (L) qui émerge très peu de l’animal, et 
qu constitue l'appareil optique. 

Dans le massif cellulaire qui coiffe la lentille, on reconnaît les cellules 


rétiniennes ou cellules visuelles (CR), et la coupe pigmentaire qui les 
enchâsse (cp). 


Ventre 


La lentille ou cristallin est composée de lamelles superposées qui 
prennent naissance autour de deux ombihics (0, O,) situés sur les limites 
frontale et dorsale de la lentille. Les stries sont dues à l'accroissement du 
cristallin pendant la période juvénile de l'animal. La nature des substances 
chimiques qui les constituent n’a pas été déterminée, mais elles n’ont pas 
les réactions Unctoriales de la chitine. Une mince couche chitineuse (ch) 
entoure le cristallin, ce qui nous permet de supposer qu’elle dérive de 
l’hypoderme (hy). 

Les cellules rétiniennes au nombre de six, sont disposées par groupes 
de trois. L’un est antérieur (Gr. À), Pautre est postérieur (Gr. P). Le groupe 
postérieur comprend une cellule dorsale volumineuse (cd), deux cellules 
latéro-ventrales (cl) légèrement plus petites, el 1l a tendance à recouvrir 
les cellules du groupe antérieur. Celui-ci comprend une cellule médiane (em) 
fortement comprimée entre deux latérales (cl), mais assez turgescente 
ventralement. 

Dans chaque cellule rétinienne se trouve une plaque basale (pb), des 
corpuscules, connus sous le nom de phaosomes (ph), et un noyau (n). 
Les phaosomes et les noyaux sont groupés dans les zones antérieures des 
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cellules. Les plaques basales représentent toujours Le fond de la cellule, 
donc le côté opposé à la réception de la lumière. Des modifications peuvent 
cependant être observées dans cette disposition, et c'est le cas ici. Les 
plaques basales des cellules postérieures n’ont rien de particulier; les 
plaques basales des cellules latérales antérieures sont rejetées sur les côtés 
externes. Celle de la cellule médiane est dorsale, orientée ventralement; 
ce qui résulte sans doute de mouvements qui ont modifié l’ordre des cellules 
au cours du développement de l’animal. 

üntre les éléments rétiniens et la couche pigmentaire, on trouve une 
zone composée de lamelles (zl) épaisses. 

Enfin, les cellules pigmentaires (cp) forment une double gaine qui s'étend 
beaucoup plus sur le dos que sur la face ventrale. La couche interne (cu) 
contient les caroténoïdes, et s’insinue entre les cellules rétiniennes posté- 
rieures. La couche externe (ce) est fibrillaire et contient un pigment encore 
indéterminé, sans doute voisin des mélanines. 

Le nerf optique (fn) a pour origine la région antérieure du cerveau. 
Il longe la coupe pigmentaire, passe sous l’œil, et pénètre sur la face 
ventrale antérieure dans les cellules rétiniennes. Il est composé de cinq 
fibres au moins, probablement six. 


On peut comparer cet œ1l à l’ocelle nauplien ventral que nous rencontrons 
chez la plupart des Copépodes. Les cellules rétiniennes qui à Porigine étaient 
équivalentes se sont développées d’une manière dysharmonique. Les cellules 
postérieures se sont allongées, surtout la dorsale, et ont exercé une pression 
sur les cellules antérieures qui ont basculé : la médiane vers le ventre et 
dans le plan sagittal du Copépode, les latérales de part et d’autre de ce 
plan. Les cellules pigmentaires ont suivi ce mouvement d’allongement 
dorsal. On peut aussi comprendre que l'œil a basculé dirigeant sa face 
réceptrice vers le front de l'animal, et qu’il a, ainsi, amené le nerf optique 
à se placer sur sa face ventrale : l’axe vertical de l’ocelle qui, à l’origine, 
faisait un angle de 90° avec l'axe longitudinal du copépode a pivoté de 60° 
autour du point d’intersection des deux axes, dans le plan sagittal de 
l'animal, relevant de cette manière, la région antérieure de l'œil. En outre, 
la formation du cristallin a entraîné, secondairement, un écrasement du 
groupe cellulaire antérieur, qui s’est trouvé comprimé entre le groupe 
postérieur et la lentille. 

Nous avons là une série de transformations comparables à celles observées 
chez Sapphirina maculosa sur locelle ventral et les ocelles latéraux. 
La formation d’un cristallin confirme cette évolution vers l’ommatidie 
que nous avions déjà soupçonnée chez les Sapphirinidæ. 
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ENTOMOLOGIE. — Le cycle du Chermes viridanus (Chol.) (Homopt. Cher- 
mesidæ (= Adelgidæ). Note de M. Roserr Gaumonr, présentée par 
M. Pierre P. Grassé. 


Le Chermes viridanus (Chol.) (— Cholodkovskya viridana Bürner) est une 
espèce se reproduisant par parthénogenèse indéfinie sur plusieurs espèces 
de Mélèze : Larix europæe (D. C.), L. sibirica (Ledeb.), L. kæmpfert (Sarg.). 
Les connaissances que nous possédons sur sa morphologie et sa biologie 
sont dues aux travaux de Cholodkovsky (1896-1902) et de Bürner (1909). 
L'insecte à été trouvé en Russie et en Suisse par Cholodkovsky, puis au 
Japon et en Corée par M. Inouye (1953). En France, sa présence n'avait 
jamais été signalée jusqu’à ce Jour. Nous lPavons récolté dans le Massif 
Central et dans la région parisienne où il effectue son évolution complète 
sur Larix europæa. Mais le cycle que nous avons observé dans la région 
parisienne (schéma A) diffère notablement de celui qu'avait établi Bôrner 


(schéma B). 


Prg 1 


AL! AE, 
Prg2 SISTENS AL ie SISTENS 
A B 


Pra3, T>s----"5f 


L'insecte hiverne au premier stade larvaire de la forme sistens dans les 
anfractuosités des écorces et fait sa première mue à la fin du mois de 
mars. Son évolution est très lente; le stade IV, adulte et aptère, n’est 
atteint qu'au début de mai. Les œufs pondus par ce sistens donent nais- 
sance à d’autres sistentes (') et à des progredientes; ces derniers sont 
caractérisés par une absence presque totale de plaques glandulaires tégu- 
mentaires et par des stylets buccaux très courts (de 640 à 800 4). Ces 
progredientes quittent le tronc de l'arbre aussitôt après leur naissance et 


(*) C’est à dessein que la biologie et la morphologie des sistentes ne sont pas plus détail 


lées ici. Les variations de la forme ststens feront l'objet d'une publication ultérieure. 
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se portent sur les pousses de l’année où on les trouve fixés sur le rameau, 
à la base des jeunes aiguilles. [ls évoluent immédiatement, sans diapause, 
et après quatre mues, se transforment en ailés (AIT, fig. A). Ces ailés de 
première génération pe migrent pas et ont donc la valeur d’ « exules alatæ ) 
comme l'avait déjà vu Cholodkovsky (1896); on les observe sur les aiguilles 
du Mélèze à la mi-juin. Ils pondent une trentaine d’œufs d’où éclosent des 
sistentes et un petit nombre (5 % environ) de progredientes de deuxième 
génération (Pre 2, fig. A) dont la morphologie est identique aux progre- 
dientes de la première génération quant à la forme et à la distribution 
des plaques tégumentaires, mais dont les stylets sont notablement plus 
longs (de 960 à 1360 x). Comme les progredientes de première génération, 
ils se tiennent sur les jeunes pousses du Mélèze et se transforment en ailés 
après quatre mues. 

Cette seconde génération d’ailés s’observe dans la deuxième quinzaine 
de juillet. Les insectes adultes paraissent morphologiquement et biolo- 
oiquement semblables aux ailés de première génération, ils ne migrent pas 
et engendrent également à côté de sistentes typiques un faible pour- 
centage (7 % environ) de progredientes de troisième génération (Prg 5, 
fig. À) semblables en tous points aux progredientes de deuxième génération. 

J’ignore encore si cette troisième génération de progredientes peut se 
transformer en ailés ou si les conditions de nutrition et de température 
font périr les larves avant qu’elles atteignent l’âge adulte. 

Le cycle du Chermes siridanus dans la région parisienne tel qu'il vient 
d’être décrit dans ses grandes lignes est résumé dans le schéma A. On voit 
que ce cycle est notablement différent de celui de Bürner (schéma B) qui 
ne comporte que deux générations : une de sistens aptères hivernant et 
une de progrediens (ailés) redonnant des larves sistentes hivernantes. 
À ce propos, il convient de remarquer que dans les régions à climat plus 
froid, en montagne par exemple, l'apparition de la première génération 
d’ailés est beaucoup plus tardive (mi-juillet à Besse, Puy-de-Dôme) et il 
se peut qu’en raison de la courte durée de la saison chaude, la seconde 
génération d’ailés ne puisse terminer son développement. Aussi, le fait 
important de la biologie du Chermes piridanus n'est-il pas dans le déve- 
loppement complet de la deuxième ou de la troisième génération d’ailés 
mais dans la possibilité d'apparition de ces vénérations successives. 
En effet, un tel phénomène ne s’observe jamais dans l’histoire biologique 
des autres espèces de Chermes chez lesquelles on n’observe qu’une seule 
génération annuelle d’ailés sur l'hôte secondaire. Même chez Pineus pini 
ou Dreyfusia piceæ qui possèdent (à côté d’ailés sexupares vrais) des 
exules alatæ, Marchal n’a jamais pu constater la présence de deux oéné- 
rations successives d’ailés. 


Remarquons enfin que chez Ch. viridanus les deuxième et troisième 
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générations d’ailés ont un premier stade larvaire morphologiquement 
différent (par la longueur des stylets) des larves progredientes de première 
génération. Ceci pourrait laisser supposer que la première génération d’ailés 
a une signification différente des générations suivantes. 

En conclusion, le Chermes viridanus, qui est comme l’ont déjà souligné 
Cholodkovsky puis Bôrner, une espèce exclusivement parthénogénétique 
dont le cycle dioecique original nous est inconnu, tient une place singu- 
lière dans lPhistoire biologique des Chermesidæ. 


ENTOMOLOGIE. — Essais de lutte biologique contre l'Acarapis woodi, 
agent de l'acariose de l'Aberlle. Note de M. Pierre Lavie, présentée 
par M. Pierre-P. Grassé. 


J’ai eu l’occasion, 1l y a trois ans d’observer dans les trachées des 
Abeilles acariosées un organisme levuriforme, dans des zones voisines 
de celles où se trouvaient les Acariens. Mon attention fut attirée par le 
fait que tous ces Acariens étaient morts et ne réagissaient plus à l’acide 
lactique (l'Acarapis woodi bouge très peu, et 1l est nécessaire, pour dis- 
tinguer les morts des vivants, de déposer une goutte d’acide lactique sur 
la préparation; on observe aussitôt l’agitation des membres). Cet orga- 
nisme se cultivait facilement sur Sabouraud, ainsi que sur bien d’autres 
milieux. M Slooff de Delft le range dans le genre Xlæckera; il s’agit 
de À. apiculata; la souche ne sporule ni ne produit de filaments en cultures 
agar-pomme de terre sur lame; elle fait fermenter le glucose mais non les 
autres sucres; le nitrate de potassium, utilisé comme unique source d'azote, 
ne peut alimenter la croissance. Mais elle présente une particularité unique 
chez les Klæœckera, celle de dédoubler l’arbutine : il convient donc de la 
distinguer en l’appelant Xlœckera apiculata Var. apis (*). Le terme d’Aca- 
romyces, dont nous nous servions pour la désigner provisoirement, doit 
être abandonné. 

Cette levure, complètement atoxique pour l'Homme et pour lAbeille, 
comme nous l’avons vérifié, fait fermenter le miel in vitro, mais non dans 
la ruche, Il existe d’ailleurs une dizaine d’espèces de levures dans le muel, 
qui ne fermentent malgré tout que rarement. La levure précitée a été essayée 
sur une grande échelle en France, ainsi qu’en Italie du Nord et en Irlande 
sur des ruches acariosées. Il suilit de pulvériser des cultures vivantes de 
la levure sur les Abeilles : un mois à un mois et den plus tard, les 
Acariens sont morts dans les trachées et l’on peut y démontrer la présence 
de Klæckera par des ensemencements à partir de ces mêmes trachées. 


(?) Levure déterminée au Centraalbureau voor Schimmelcultures, section des Levures, à 
Delft (Pays-Bas). 
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Toutefois, dans 2 % des cas environ les Acariens s'avèrent résistants, 
sans que nous puissions en discerner la cause. Xlæckera apiculata Var. apis 
ne paraît efficace que dans les régions septentrionales. En Corse par 
exemple, où abondent les ruchers acariosés nous avons essuyé un échec 
complet malgré des essais très étendus. Il est vrai que l’acariose présente 
en Corse des caractères tout à fait spéciaux, bien différents de ceux que 
l’on observe plus au Nord. 

Nous avons découvert aussi un deuxième organisme vraisemblablement 
ennemi des Acariens dans des échantillons d’Abeiïlles provenant de Buckfast 
Abbey en Angleterre. On aurait isolé dans cette localité une race d’Abeilles 
prétendues résistantes à l’Acariose. Malheureusement, des reines envoyées 
pour essais au Laboratoire apicole du Liebefeld en Suisse donnèrent une 
progéniture qui s'infectait aussi aisément que n'importe quelle autre 
race. Nous eûmes alors l’idée d’exécuter des ensemencements à partir 
des trachées de ces abeilles de Buckfast; on put en isoler une nouvelle 
espèce de T'orulopsis pour laquelle nous proposons le nom de Torulopsis 
apis (?); c’est une levure de petite taille, les cellules de la culture jeune en 
moût de bière mesurent 1,8-4 X 5,5 1. Elle ne produit pas de filamentations 
ni d’ascospores. Elle ne fermente pas de sucres; toutefois elle assimile 
glucose, galactose, saccharose et raffinose. Le nitrate de potassium comme 
unique source d’azote ne peut suffire à assurer la croissance. La levure 
ne produit pas d’amidon sur le milieu d’Aschner. Si, comme nous le pensons, 
cette levure est responsable de la résistance des Abeilles de Buckfast, on 
s’explique pour quelle raison les reines ne transmettent pas la résistance. 
Sans doute ne peuvent-elles transporter la levure en quantité suflisante 
pour qu'elle repousse aisément sur leur progéniture. 

Il est donc vraisemblable que lAcarapis woodi possède un certain nombre 
d’ennemis naturels dont quelques-uns peuvent sans doute être utilisés 
pour la lutte biologique. Cette lutte présente des difficultés moins grandes 
que dans le cas des Insectes nuisibles aux cultures. La ruche est en effet 
un milieu très constant et l’expérimentateur a moins à tenir compte de 
l'extrême variabilité des facteurs météorologiques. 


BIOLOGIE, 


Sur l'absorpuion des pigments caroténoïdes du Crabe Carcinus 
mænas Pennant par son parasite Sacculina carcini Thompson. Note de 
M. Rorann Lenez, présentée par M. Louis Fage. 


Nous savons que la biologie du parasite rhizocéphale Sacculina carcini 
est intimement liée à celle de son hôte le Crabe Carcinus mænas. Par 


SO 


(?) Levure déterminée au Centraalbureau voor Schimmelcultures, section des Levures, à 
Delft (Pays-Bas). 
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conséquent au cours des recherches que nous effectuons sur le métabolisme 
des pigments caroténoïdes chez ce Crabe, nous devons tenir compte de 
ce fait et étudier le cas des animaux parasités. Nous donnons ici les premiers 
résultats obtenus en ce qui concerne le comportement de la Sacculine 
elle-même. 


La méthode d'analyse utilisée à été indiquée dans une publication 
précédente (‘). Nous avons extrait le pigment des racines de la Sacculine, 
du sac viscéral, et des embryons à l’éclosion. Pour toutes ces différentes 
parties, la chromatographie sur alumine à montré la présence d’un seul 
pigment, Jaune dans lPéther de pétrole, traversant la colonne sans être 
adsorbé et dont le spectre révèle une courbe à trois maxima : 497, 
450, 325 mu dans lhexane; tout ceci est caractéristique du B-carotène. 


L’extraction a été réalisée plusieurs fois sur des Sacculines à tous 
les stades du développement et Jamais nous n’avons trouvé d’autres 
pigments. 

D'autre part une étude en cours sur les caroténoïdes du sang chez 
Carcinus nous a permis de mettre en évidence la présence de trois pigments : 
le 5-carotène, la xanthophylle et l’astaxanthine, ceci en règle générale 
et sans entrer ici dans le détail de leurs variations. Or le sang des animaux 
parasités qui, contrairement à ce qu'affirme Smith (*), peut être très 
souvent orange ou rose quel que soit le sexe, présente une diminution 
constante et considérable de la quantité de G-carotène et souvent même 
une absence totale de celui-ci, tandis que Pastaxanthine est présente toutes 
les fois que le sang est coloré. 

Nous en déduisons que le parasite qui puise sa substance dans le milieu 
intérieur du Crabe par lintermédiaire de ses racines, présente une sélec- 
tivité bien marquée envers les pigments caroténoïdes et n’absorbe parmi 
ceux-ci que le 5-carotène; c’est ce qui explique la disparition de ce dernier 
dans le sang et la présence d’astaxanthine en quantité appréciable. Celle-ci 
s’accumule dans l’hypoderme et la carapace des animaux parasités où elle 
est la cause de leur teinte rouge foncé. 

Nous admettrons aussi que la Sacculine ne peut transformer le 6-caro- 
tène en pigments plus oxydés et plus colorés comme le fait le Crabe, car, 
même lorsque le sac viscéral contient des larves prêtes à éclore, il n’y 
a Jamais de variation dans la nature du pigment; les embryons eux- 
mêmes, bien que de couleur violette, ne contiennent toujours que du 


3- carotène. 


(*) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1090. 


(2) Quart Ji of: Micro Sc, 211912; PH28T. 
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BIOLOGIE. — Répartition des activités chromatiques dans le ganglion susæso- 
phagien des Phasmides : mise en évidence d'une région sécrétoire dans la 
partie deuto et tritocérébrale. Note de M" Marre Duoproxr-Raase, présentée 


par M. Louis Fage. 


Dans une Note relative au fonctionnement chromatique du Phasme, 
Carausius morosus Br., présentée en 1951 ('), il a été montré que le lieu 
principal d'élaboration de la substance chromactive, se trouvait dans le 
vanolion susæsophagien. En même temps ont été signalés brièvement les 
résultats négatifs de premiers essais tendant à localiser la sécrétion céré- 
brale dans la pars intercerebralis (résultats d’imjections d'extraits). 

Les premières recherches ont envisagé, en effet, un rôle éventuel, dans 
la sécrétion de la substance chromactive, de la région neurosécrétrice de 
la pars intercerebralis du cerveau, région reconnue depuis un certain temps, 
chez les Insectes, comme siège d’une activité sécrétoire. 

Après une étude histologique préliminaire (*), qui a pernus de préciser 
la topographie exacte de la région neurosécrétrice, des ablations électives 
ont pu être réalisées. Leurs résultats ont été en concordance parfaite avec 
les premiers résultats obtenus par la méthode des injections d'extraits et 
ont conduit à la conclusion suivante : le lieu d'élaboration de la substance 
chromactive ne se trouve pas dans la pars intercerebralis. (Les injections 
d'extraits, même fortement concentrés de cette région sont imactifs, les 
ablations électives n’interrompent pas le rythme chromatique.) 

Malgré l’inactivité probante des extraits de pars intercerebralis, un 
nouveau type d'expérience a été tenté : l’ablation simultanée de la pars 
intercerebralis et des corpora cardiaca. On sait en effet, que, selon les 
conceptions actuelles, la substance élaborée dans la pars intercerebralis 
chemine par la voie des nerfs paracardiaques internes jusque dans les 
corpora cardiaca, où elle est stockée, et il était donc possible d'admettre 
que lablation de la pars intercerebralis se montrait inactive puisque 
subsistait dans le corps de l’animal un centre de stockage de son produit 
de sécrétion. Cependant les ablations couplées, malgré leur gravité pour 
la vie de l'animal, n’ont pas perturbé davantage le rythme chromatique 
et il est devenu évident qu'il devait exister dans le cerveau une autre 
révion sécrétrice, élaborant la substance chromactive. 


(1) Comptes rendus, 232, 1951, p. 886. 
(?) Bull. Soc. Zool. Fr., "TS, n° 5-6, r951, p. 386-93. 


(®) Arch. de Zool. exper. et génér., 89, Notes et Revues, n° 3, D: 109-110. 
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Des extraits ont alors été effectués à partir de différentes régions du 
cerveau. Celui-ci a été partagé, d’abord, en deux fractions, l’une anté- 
rieure, l’autre postérieure. Les résultats ont été d’une netteté inattendue. 
Alors que la région postérieure comprenant notamment la pars inter- 
cerebralis et les corps pédonculés était totalement inactive, la région 
antérieure se montrait extrêmement active. D’autres fractionnements ont 
été essayés afin de préciser la localisation de la zone active. Le cerveau 
a été partagé en trois portions, d’une part selon un plan longitudinal, 
d'autre part selon un plan transversal. Dans le premier cas, la région 
médiane : pars intercerebralis, corps central, trajet intracérébral des nerfs 
paracardiaques internes, s’est montrée inactive. Les portions latérales, 
par contre, ont été fortement actives. Dans le deuxième cas, le cerveau 
a été partagé transversalement en trois parties. Une telle séparation ne 
peut évidemment être qu'approximative, car les différentes structures 
fibreuses, intriquées les unes dans les autres, sont sujettes, lors de sections 
répétées, à des déplacements et des déformations. Cependant il est apparu 
que la portion protocérébrale postérieure [corps pédonculés, cellules 
chromatiques (globulicells), régions neurosécrétrices  protocérébrales 
médiane et latérales}, est dépourvue de toute activité vis-à-vis des 
pigments. La portion protocérébrale antérieure est faiblement active. 
L'activité maximum réside dans la partie antérieure du cerveau, repré- 
sentant le deuto et le tritocérébron (une séparation de ces deux parties 
est malheureusement impossible). 


L'étude cytologique du cerveau, poursuivie depuis un certain temps 
déjà, a permis de confirmer le point de vue selon lequel les régions deuto 
et tritocérébrales seraient le siège de ces activités glandulaires. Il a été 
possible, en effet, de mettre en évidence, par l’utilisation de la fuchsine 
d’Altmann sur du matériel préalablement postchromé, la présence de 
larges flaques fuchsinophiles réparties essentiellement dans la zone fibreuse 
tritocérébrale. Dans certains cas, ces produits de sécrétions, particuliè- 
rement difficiles à mettre en évidence et qui n'apparaissent pas après fixa- 
tion et coloration histologique courante, ont pu également être décelés 
de façon plus ou moins distincte par l’utilisation de lhématoxyline chro- 
mique de Gomori ou après imprégnation osmique. 

La répartition histologique de ces produits de sécrétion correspond 
bien à la répartition des activités pigmentaires observées expérimen- 
talement ; il semble done que l’on puisse tenter Phypothèse d’une relation 
entre l’activité sécrétoire de la partie antéroventrale du cerveau, décelée 
expérimentalement et les signes histologiques de sécrétion observés dans 


la même région. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Æffets de l'ablation des pédoncules oculaires 
sur la ponte des femelles du Crabe Pachygrapsus marmoratus Fabricius. 
Note de Mi Gexeviève Corvuserr, présentée par M. Louis Fage. 


Dans une Note précédente Demeusy et Veillet () ont étudié l’influence 
des pédoncules oculaires sur les femelles juvéniles de Carcinus mænas : 
par cette opération ils déclenchaient la ponte chez les femelles impubères. 
D'autre part Demeusy et Lenel (?) ont observé que l’ablation des pédoneules 
oculaires provoquait des pontes chez les femelles pubères en dehors de 
Pépoque habituelle. 

Nous avons travaillé parallèlement sur Pachygrapsus marmoratus et 
la biologie de cet animal n’étant pas connue, nous avons d’abord étudié 
son rythme sexuel normal et en donnons un résumé suceinct. Les femelles 
pondent à la fin d'avril et effectuent plusieurs pontes, celles-ci, n'étant 
pas séparées par des mues; la dernière ponte éelôt au début d'août; 1l 
s’écoule donc plusieurs mois avant que l’animal n'effectue une mue; 
celle-ci a lieu peu de temps après la dernière éclosion. 

Nous avons ensuite observé la biologie de l’animal sans pédoncules 
oculaires et avons opéré des femelles pubères et impubères. 


1° lemelles pubères. — Deux lots d'animaux ont été opérés : le premier 
comportait des femelles récoltées et opérées avant qu’elles ne soient ovi- 
gères. Lorsque la date d'opération était éloignée de la période de ponte, 
celle-ci n’a pas eu lieu : Panimal à mué et a continué à muer les semaines 
suivantes selon un rythme accéléré. 

Le deuxième lot a été constitué par des femelles récoltées ovigères 
dans la nature; nous n'avions donc pas connaissance de la date de la ponte 
ni de la maturation des œufs. Les femelles ont mué peu de temps après 
et ont abandonné leurs œufs attachés à leurs exuvies. 

Des deux lots d'animaux seules deux femelles ont pondu; les œufs 
étaient en petite quantité, d’une couleur rose-saumon anormale, et n’avaient 
pas adhéré aux pléopodes. 

Les autres femelles n’ont pas pondu; cependant, à la dissection, elles 
ont présenté des ovaires en plein développement. 

2° Femelles impubères. — Elles ont continué à muer et n’ont pas pondu. 
À la dissection elles ont présenté, comme les femelles pubères, des ovaires 
en maturation. 


Nous avons renouvelé l'expérience en dehors de l’époque de ponte : 


. 


(!) Comptes rendus, 23%, 1059, PI 
CROP TOME l’impression ). 
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les résultats ont été identiques; les femelles pubères et impubères muent 
souvent, ne pondent pas, mais ont des ovaires développés. 

L’ablation des pédoncules oculaires provoque donc un cyele biologique 
absolument aberrant : dans une saison lanimal normal pond plusieurs 
fois sans muer; l’anmimal opéré abandonne ses œufs avec son exuvie, et 
continue à muer suivant un rythme accéléré : l’ablation des pédoncules 
oculaires a détruit la période de stabilité de la femelle ovigère. 

Il semble curieux de constater que Pachygrapsus marmoratus se comporte 
d’une façon tout à fait différente de Carcinus mænas. Cela peut s'expliquer 
par la hasion des deux phénomènes mue el ponte :la ponte prédominerait 
chez Carcinus mænas et Panimal muerait à peu près normalement; au 
contraire chez Pachygrapsus marmoratus les mues, en se multiphant, 
épuiseraient les forces de l’animal au détriment de la ponte qui n’arriverait 
Jamais à maturité. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Implantation de gonades de sexe opposé à des 
males et des fernelles chez un Crustacé Amphipode (Orchestia gammarella ). 
Note de M: HéLÈxe Cnarniaux-Corrox, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Des ovaires prélevés sur des © en reproduction et implantés chez des Gfnormaux et 
castrés, sont complètement transformés en testicules. Des testicules implantés chez 
des © en période de reproduction ne sont pas modifiés. Les implantats n’entrainent 
aucune modification des caractères sexuels secondaires des hôtes. 


Pour étudier le déterminisme des caractères sexuels secondaires chez 
un Crustacé Amphipode, Orchestia gammarella Pallas, j'ai pratiqué la 
castration des Œ et des ® et l'implantation d’ovaires aux ® castrées. 
Les résultats de ces expériences ont fait objet de deux Notes antérieures ("). 
Des implantations de gonades de sexe opposé à celui de lhôte ont été éga- 
lement effectuées; la présente Note en expose les résultats. 

Implantations d’ovaires à des mâles normaux et castrés. — Les ovaires 
sont prélevés sur des © en période de reproduction, ayant déjà pondu 
plusieurs fois. Ils sont implantés au-dessus du cœur. Les ° ayant reçu 
un ovaire vivent et muent normalement (intermue moyen à 23° C : 25 jours). 
Il n’y a pas d’effet léthal, contrairement à ce que de Lattin et Gross (°?) 
ont observé chez l’Isopode Oniscus asellus. Les implantations d’ovaires 
ont été réalisées sur cinq adultes normaux; deux C'ontreçu un ovaire entier; 
chez les trois autres, la gonade n’a pénétré que partiellement. L’implan- 
tat reste visible grâce à la transparence du tégument. Trois mois après 


à 4 0 pe [ed 6) y 2 
1) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 2570 et 236, 1953, p. 141. 


EC) 70 el 
(2?) Experiantia, 9, fase. 9, 1953, p. 338-539. 
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l'opération, se distingue dans l’implantat une formation nacrée | présen 
tant l’aspect d’un paquet de spermatozoïdes. Les c' sont sacrifiés et les 
implantats examinés in pivo et sur coupes. On constate que les trois pi 
tions d’ovaire se sont refermées. Les cinq implantats se sont transformés 
en testicules. L’épithélium germinatif a donné naissance à une épaisse 
zone de spermatogonies et de spermatocytes. Dans la parte centrale de 
limplantat, on voit les spermatides et les nombreux spermatozoïdes. 


ep: — 
Spe mr 
Spy v ©) S. 

ENMW ë 


Coupe dans un ovaire transformé en testicule. — ép. g., épithélium germinatif; Spc., spermatocyte; 
Spt., spermatide; Spz., spermatozoïde:; ov., ovocyte; v., vacuole à mucus. 


Quelques ovocytes, non en vitellogenèse, ont persisté; 1ls n’ont probable- 
ment pas évolué depuis Pimplantation. L’épithéium de lPancien ovaire 
s’est aussi modifié : ses cellules se sont considérablement accrues; elles 
possèdent de grandes vacuoles pleines de la substance muqueuse qui 
agglomère Les spermatozoïdes. L’ovaire s’est donc parfaitement transformé 
en un testicule qui reste toutefois dépourvu de vésicule séminale et de 
canal déférent. L’oviducte a disparu et l’épithélium s’est refermé à son 
emplacement. 

Pour éclairer le déterminime de cette inversion, j'ai implanté des 
ovaires à 6 C° castrés depuis plusieurs mois. Environ trois mois après 
opération, les 1mplantats étaient transformés en testicules. Le même 
résultat a été obtenu avec un O'intersexué ( G à testicules normaux mais 
possédant des gnathopodes de forme intermédiaire et des oostégites). 

Dans toutes ces expériences, les hôtes ne présentent aucune modification 
de leurs caractères sexuels secondaires. 
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Le milieu interne des ©. gammarella S normaux et castrés depuis plu- 
sieurs mois, est donc capable de transformer un ovaire implanté en un 
testicule. 


Implantations de testicules à des femelles. — À 10 ® en période de repro- 
duction, J'ai implanté un testicule. Les opérées muent et pondent nor- 
malement (intermue 22 jours à 23°). Les implantats ne montrant aucune 
modification, les ® sont sacrifiées quatre mois après l’opération. L’examen 
in vivo et sur coupes montre que les testicules ne se sont pas modifiés 
et que leurs éléments sont restés vivants. Les ovaires et les caractères 
sexuels secondaires des hôtes n’ont subi aucune modification; il n’apparaît 
pas de pénis. 

Ces résultats diffèrent de ceux obtenus par de Lattin et Gross 
les © d’'O. asellus ayant reçu un testicule, présentent à la mue post- 
opératoire des pénis et des pléopodes mâles; leurs ovaires ne forment plus 
d'œufs, et même dans deux cas se prolongent postérieurement en une 
sorte de vésicule séminale. Il est possible que la différence entre les 
résultats soit due à une différence entre l’état physiologique des Q. Je 
poursuis des expériences d'implantation de testicule à des © en repos 
sexuel et à des ® castrées. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le rôle de l’acétylcholine dans la régénération. 


Note de M. Maurice Lecamp, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 
2 


Le rôle nécessaire et stimulant du système nerveux a été mis largement 
en évidence dans la régénération chez les Batraciens. On peut se demander 
si, dans cette influence nerveuse, l’acétylcholine qui est libérée par les 
terminaisons des nerfs n’en est pas un des facteurs responsables. 

Chez un Batracien urodèle, Molge marmoralus, par exérèse de la peau 
et du derme sous-jacent, une plaie circulaire d'environ 5 mm de diamètre 
est pratiquée sur la face dorsale d’un des membres postérieurs, à lextré- 
mité distale de la cuisse, au niveau de lParticulation tibio-fémorale., Quoti- 
diennement, à cet endroit, une application locale d’acétylchohne chlorhy- 
drate, en solution au 1 ‘55, est faite par dépôt d’une goutte de cette subs- 
tance, Après un traitement de 15 Jours, on observe une réaction qui reste 
localisée à la région considérée. L’articulation n’est plus fonctionnelle, 
le membre est immobilisé en flexion, il est œdématié, L’examen histolo- 
gique montre un épithéhum presque complètement reconstitué, très épais 
sur les bords se raccordant avec les parties anciennes, plus mince au centre. 
Normalement cet épithéhum, à lendroit de lParticulation, n’est séparé 
du squelette que par une mince couche de tissu conjonctif; 1e1, 1l en est 
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éloigné, repoussé par une prolifération conjonetive très importante. 
Celle-ci, en son centre, laisse une cavité en partie remplie de sérosité et 
d'hématies mortifiées. C’est cet ensemble qui donne à la région son aspect 
œdématié. Le squelette est lui aussi intéressé, le condyle du fémur et les 
extrémités glénoïdes du tibia et du fibula sont partiellement détruits. 
A la suite, le long des diaphyses de ces os, et les entourant, une chondniti- 
cation s’est établie. Dans la zone réactionnelle conjonetive les éléments 
cellulaires sont très nombreux, la prédominance y est fibrocytare. Du 
Lymphocyte au fibroeyte, on observe toute une série de formes transitoires 
d'évolution de l'un vers l’autre. Les noyaux ont des aspects très variés, 
ronds, anguleux, ovales, fusiformes: diversité accentuée par la plus ou 
moins grande abondance des fibres de la trame conjonctive et par leur 
orientation. Chez le fibrocyte, la membrane nueléare habituellement 
finement esquissée est, 1ci, plus accusée, la chromatine poussiereuse éga- 
lement répartie présente quelques agglomérats de grains en blocs anguleux, 
les mitoses sont courantes. Les parties osseuses détruites hbhèrent des 
ostéocytes qui, avec les fragments nucléés émigrés des extrémités muscu- 
laires rompues, augmentent l’ensemble cellulaire précédent. La réponse 
à l’acétylcholine est done dominée par une excitation à la prohfération 
du tissu conJoncti. 

Dans la régénération normale d'un membre, chez un animal similaire, 
au stade imtial du processus, après fermeture de la blessure, on observe 
aussi une réaction inflammatoire de type conjonctf, par certains aspects 
elle se rapproche de celle décrite précédemment, il y a dans les deux cas, 
migration et condensation d'éléments cellulaires conjonetifs avec partiei- 
pation de cellules hbhérées du squelette et des mueles et formation de 
cartilage. 

Notre expérimentation comporte l’utilisation de la substance sous un 
mode d’appheation et sous une dose qui sont très éloignés de la réalité 
physiologique, dans la régénération d'un organe, l’acétyleholine qui peut 
être libérée par les extrémités nerveuses est produite et agit dans des 
conditions très différentes. 


. 


S'il n'est pas exclu que des substances autres que l'acétylcholine puissent 
être productrices d'une réaction inflammatoire analogue, compte tenu 
des considérations précédentes, et dans le cas de la régénération, nous 
pensons que l’acétylcholine doit être un des facteurs de l'activation des 
éléments cellulaires qui sont à la base du processus. Par ailleurs, en raison 
de son hydrolÿyse rapide, il est vraisemblable que l'acétylcholine n’agit 
pas sous la forme dans laquelle elle est libérée mais sous celle de produits 
de sa dégradation. 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE, — Sur l'uulisation de l'effet Strugger pour 
l'étude cytologique des effets de l'irradiation par le rayonnement +. 


Note (”)de M. Frépémic Lupwie, présentée par M. Jacques Tréfouel. 


Le protoplasme des cellules mortes fixe l'orange d'acridine à un taux beaucoup 
plus élevé que celui des cellules vivantes. Dans ces conditions, les cellules mortes 
présentent à la lumière ultraviolette une fluorescence rouge. L'auteur à étudié par 
ce procédé la mortalité précoce des cellules épithéliomateuses irradiées avec les 
ravons + du cobalt 60 et recevant des doses de 250, 500 et 550 R. 


Strugger a montré, il y a dix ans, que le protoplasme mort ou traumatisé, 
peut adsorber une quantité d’orange d’acridine supérieure à celle adsorbée 
par le protoplasme vivant et intact (*). On distingue cette différence de 
concentration par le fait que les solutions ioniques du colorant émettent, 
sous l’action des rayons ultraviolets, une lumière de fluorescence dont la 
longueur d’onde dépend de la concentration de la solution. Les solutions 
concentrées présentent une fluorescence rouge, alors que les solutions 
diluées présentent une fluorescence verte. Pour les cellules de levure, 
la fluorescence rouge est obtenue pour une concentration intracellulaire 
du colorant environ dix fois plus élevée que celle qui détermine la fluo- 
rescence verte (*). Les solutions d'orange d’acridine non dissocié, telles 
qu’on les obtient dans des graisses ou des solvants organiques, ne présentent 
pas cette « métachromasie » liée à la concentration. C’est pourquoi on ne 
peut pas réaliser l'effet Strugger dans des éléments tissulaires riches en 
hpides (°}. 

Dans l'étude de Faction biologique des radiations 1l v a souvent intérêt 
à déceler la mort cellulaire alors que cette dernière ne se traduit pas encore 
par des signes morphologiques. C’est pourquoi F. Hercik (*) et A. T. 
Krebs (°) ont proposé d’avoir recours à l'effet Strugger. Ce procédé ne 
peut s'appliquer aux coupes histologiques dont toutes les cellules sont 
mortes. Il est limité à l'observation chez l’animal vivant ou à l’étude de 
tissus en survie, hors de l’organisme. Strugger lui-même vient d’étudier 
par ce procédé l'effet biologique de lirradiation (*) sur des cellules végé- 
tales, recevant des doses de l’ordre de 100000 R, très supérieures par 


(") Séance du 8 février 19351. 
(1) S. P. SrecéGer. Jen. Zeitschr. Naturwiss.. T3. 1942. p. 07. 
(2) M. Kosger, Zeitschr. Vatur Forsch.. 2h, 1945. p. 382. 

(#3 N. Scuuwwesrener., Vérch. Arch. A9. 1050, p. 291. 


—_) 
i- 
’ 


(*) Protoplasm. 32. 1959. p. 275. 


() Strahlentherap.. T5, 1944. p- 340. 
(5, S. P. SrecGcer. Amer. J. Ræntgenol. Rad. Ther. Vucl. Med., 70, 1053. 
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C. R., 1954 1° Semestre (T. 238, N° 8) 6t 
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conséquent à celles qui présentent un intérêt pour la biologie animale ou 
humaine. 

Dans le présent travail nous avons étudié au moyen de l'effet Strugger 
l’action du rayonnement y du cobalt (1,2 million électron-volts) sur une 
suspension de cellules animales (épithélioma du péritoine de la souris, 
cancer d’ascite d’Ehrhch). 

Dans un premier groupe d’expériences les cellules cancéreuses sont 
irradiées en dehors de l’animal, après ponction du liquide d’ascite. Dans 
un deuxième groupe, l’irradiation est faite sur l'animal vivant et le liquide 
est ponctionné pour examen immédiatement après l’irradiation. 

Les échantillons (10 cm’) et les animaux ont reçu suivant les lots, des 
doses de 350, 5oo et 250 R. Des suspensions témoins ont été conservées et 
examinées dans les mêmes conditions que les échantillons irradiés. 

L'orange d’acridine fait partie d’un groupe de substances utilisées en 
thérapeutique antibactérienne (7). Des expériences avec des paramécies 
nous ont permis de constater que l'effet toxique du colorant sur la cellule 
constitue une source d'erreur pour l’utilisation de leffet Strugger. S'il 
s’agit d'étudier les effets plus ou moins tardifs d’un traumatisme, comme 
c’est le cas pour l’irradiation, il ne faut introduire le colorant qu'après 
l’action du traumatisme expérimental. Dans ces conditions la suspension 
des cellules cancéreuses dans le liquide d’ascite est mélangée, après action 
du rayonnement, à un égal volume d’une solution d’orange d’acridine 
dans le liquide de Ringer, de façon à réaliser une concentration finale du 
colorant de 1/3 000 (*). Après 5 mn de contact, on arrête la coloration en 
diluant 25 fois avec de la solution de Ringer. Les cellules sont ensuite 
examinées au microscope à fluorescence. 

Cet examen fournit les résultats suivants 

a. Chaque suspension témoin contient, en nombre restreint, des cellules 
présentant l'effet Strugger-positif : la cause de la mort de ces cellules 
n’est pas connue. ‘ 

-b. Dès la fin de lirradiation le nombre des cellules présentant l’effet 
Strugger-positif dans les suspensions ayant reçu des doses de 350 et 500 R 
est beaucoup plus élevé que dans les suspensions-témoins. Cinq heures plus 
tard, l'accroissement est encore plus important et les cellules rouges appa- 
raissent nettement gonflées. 

c. Les Suspensions ayant reçu une dose de 250 R ne présentent une 
augmentation du nombre des cellules Strugger positives que 5 h après 
irradiation. 

d. Dans les suspensions prélevées après irradiation des souris vivantes 


(7) R. Hazarp, Précis Thérap. pharmacol., 19143. 
(S) W. Gossxer, Perl. Deutsch. Path. Ges., 33. 1949 p- 102. 


s 
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il n’y a eu aucun effet immédiat appréciable, mais 5 h après l’irradiation, 
l'effet observé est, quelle que soit la dose, nettement supérieur à celui 
obtenu pour les suspensions irradiées in vitro. Chez un certain nombre 
d'animaux, les doses de 550 et 500 R ont tué la majeure partie des cellules 
épithéliomateuses. 

L'irradiation générale d’un organisme multicellulaire par le rayon- 
nement y semble donc renforcer l’action de ce rayonnement sur les cellules 
isolées. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Les inlubiteurs de l'oxydation de l'acide L-ascorbique. 
Le mécanisme d'action de l’aneurine. Note (*) de M. Errexxe Gero, présentée 
par M. Maurice Lemoigne. 


La cuprothiamine renferme une molécule d'aneurine pour deux atomes de cuivre. 
Le noyau du thiazol a une forte action inhibitrice sur l'oxydation de l’acide L-ascorbi- 
que en présence d'ions Cu‘. Le noyau de la pyrimidine, inhibiteur à lui seul. 
diminue l’action du thiazol lorsqu'il lui est associé dans la même molécule. 


-Nous avons exposé dans une Note antérieure (!) des faits expérimentaux 
suggérant que l’action inhibitrice de l’aneurine sur l’oxydation de l'acide 
L-ascorbique en présence d'ions Cu** était dû à la formation d’un complexe 
cuivreux peu dissocié de ce composé. Nous avons décrit un tel complexe auquel 
nous avons donné le nom de cuprothiamine. 

L'étude ultérieure de ce corps nous a donné les résultats suivants : la cupro- 
thiamine renferme une molécule d’aneurine pour deux atomes de cuivre mono- 
valent. Le précipité de cuprothiamine se dissout dans un excès de chlorhydrate 
d’aneurine avec absorption de chaleur et formation probable d’un complexe 
soluble. 

Pour élucider le mécanisme de cette action antioxydant, il était nécessaire 
d'analyser l’influence des diverses parties de la molécule d’aneurine. Nous 
avons à cet effet étudié le comportement de certains produits de transformation 
et de certains fragments de la molécule de chlorhydrate d’aneurine : 1° vis-à-vis 
de l'ion cuivreux et 2° vis-à-vis de l'oxydation de l'acide L-ascorbique. 

Nous avons traité par une liqueur cuivreuse les composés suivants en 
solution 0,02 M : le chlorhydrate d’aneurine; le chlorhydrate de chlorohy- 
droxy-aneurine que nous avons préparé d’après la technique de Buchman et 
Williams (?) et qui contient un OH à la place du radical NH, de l’aneurine; le 
bichlorhydrate du 2-méthyl-4-amino-5 aminométhyl-pyrimidine (diamine de 
Grewe) et le 4-méthyl-5- (6- De nu Ar thiazol. Ces deux derniers 


* 


(*) Séance du 15 février 1954. 
(:) É. Gero, Comptes rendus, 235, 1952, p. 397. 
(?) E. R. Bucamax et R. R. Wiizraus, J. Amer. Chem. Soc., 5T, 1035, p. 1751. 
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composés représentent respectivement les deux moitiés pyrimidine et thiazol de 


la molécule de vitamine B,. 
Le tableau ci-dessous résume les résultats de ces essais. 


Composé traité par des ions cuivreux. Réaction obtenue. 
Chlorhydrted aneurine. ARR formation immédiate d’un précipité blanc 
jaunâtre amorphe 
Chlorhydrate de chlorohydroxy-aneurine ... précipité instantané semblable au précédent 
Bichlorhydrate de 2-méthyl-}-amino-5 amino- 
méthyl-pyrimidine (diamine de Grewe)... formation rapide d’un précipité blanc cristallin 
4-méthyl5-(6-hydroxy-éthyl)-thiazol. ...... décoloration suivie d’une coloration jaune; 


au bout de 24 heures : dépôt brunâtre 
Comme on peut voir, la présence du groupement NH, ne semble pas indis- 
pensable à la formation d’un complexe cuivreux peu soluble (chlorhydroxy- 
aneurine). D'autre part, on remarquera que seules les molécules ou fragments 
de molécule contenant du chlore, c’est-à-dire les chlorhydrates donnent un 
100 
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précipité immédiat avec les ions cuivreux. Nous avons constaté en outre que 
ces mêmes Corps ne précipitent plus avec Les ions cuivreux, après l’élimination 
du chlore sous forme de AgeCI. 
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Quant au dérivé thiazolique que nous avons étudié, il forme un complexe 
coloré soluble avec l’ion cuivreux. 

Le graphique ci-dessus montre l’influence de ces différents composés purs 
ou en mélange sur l’oxydation de l'acide L-ascorbique à pH 3. Ces expériences 
cinétiques ont été effectuées selon la technique décrite dans la Note antérieure. 
La concentration de départ de Pacide ascorbique ainsi que de chaque inhibi- 
teur à été de 0,5.107° M, celle du cuivre, de 1,18.107° M. Nous avons employé 
un tampon phosphaté de Clark et Lubbe. Les courbes ci-contre représentent la 
moyenne de quatre à six expériences. 

Ce qui frappe au premier abord, e’est Paction inhibitrice considérable du 
dérivé thiazolique dépassant celle de l’aneurine elle-même. Le dérivé pyrimi- 
dique au contraire ne ralentit que très faiblement l'oxydation. La chloroh\- 
droxy-aneurine occupe une place intermédiaire avec une action inhibitrice 
encore tres marquée. Ainsi le noyau du thiazol doit jouer un rôle prépondérant 
dans l’action inhibitrice de l’aneurine sur l'oxydation de la vitamine C. Sur 
ce point nos expériences confirment les conclusions de M"° Minkina (*) 
exposées dans un travail dont nous avons pris connaissance au moment de 
publier la présente Note. 

L'effet du noyau pyrimidique ne s'ajoute pas à celui du thiazol mais semble 
au contraire s’en retrancher de telle sorte que la présence du premier, quoique 
inhibitrice à elle seule, affaiblit l'effet du second lorsqu'ils sont associés dans la 
même molécule. 


PHARMACODYNAMIE. — Æffets de la réserpine, un nouvel alcaloïde de la 
Rauwolfia Serpentina Benth, sur le système nerveux central de l'animal. 
Note de MM. Rocr Meier, Huco J. Beix, Fraxz Gross, JEAN TriPon 


et Herserr Fucnmaxx-Dupcessis, transmise par M. Albert Policard. 


La réserpine produit chez l'animal toute une série d'effets particuliers sur le 
système nerveux central, qui diffèrent de ceux de sédatifs connus, mais dominent 
dans un syndrome diencéphalique décrit par Hess. 


Aux faibles doses de 0,03-0, 1-1,0 mg/kg p.0. el 1.v., la réserpine, un nouvel 
alcaloïde très actif de la Rauswolfia Serpentina B., isolé récemment par Müller, 
Schlittler et Bein (‘), exerce chez l'animal une série d'effets particuliers, tels 
qu’une hypotension de longue durée et sédation marquée (?), (4). Ce dernier 


(#) Biochimiu, ÂT, 1952, p. 272. 


(1) Æxperientia, 8, 1052, p. 338. 

(2?) H.J. Ben, £xperientia, Ÿ, 1953, p. 107. 

(3) Bibliographie détaillée chez H. J. Ben, EF. Gross, J. TriPop et R. Mir, /. Suisse 
Médecine, 83, 1953, p. 1007. 
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effet est progressif, de longue durée, et sans être accompagné d'analgésie 
générale, ressemble beaucoup plus à une somnolence qu’à une hypnose. 
A doses plus élevées, cette sédation ne se transforme Jamais en narcose avec. 
par exemple disparition des réflexes palpébraux, mais sa durée augmente. 
En outre, la réserpine produit un prolapsus de la membrane nictitante du 
Chat et un myosis de longue durée, par exemple chez la Souris, le Lapin, le 
Chat et le Chien, mais est inactive en instillation oculaire ou après extirpation 
du ganglion ciliare. Elle produit aussi une hypothermie de longue durée. 

L'analyse pharmacodynamique de certains de ces effets de la réserpine (*) 
et leur comparaison, chez la Souris, avec l’action de sédatifs tels que le phéno- 
barbital ou le NaBr, montre des caractères assez particuliers résumés dans le 
tableau suivant (doses équiactives en mg/kg p.0. chez la Souris) : 


Réserpine. Phénobarbital. NaBr. 
SÉANCES ARENA PER RRETMRRRr CES LS 39 où 3000 
Influence de l’atropine 6o mg/kg s. c. 
SUP SEANCES RE EE D se 30 5 25 À 2000 S 
Influence d’un sympathicolytique (°) \ 
30 mg/kg s. c. sur la sédation....... 30 A 25 A 2000 S 
IT. Influence sur le myosis produit par : 
l’atropineto;0/}/mg/ke sc mR Lee. LS 30 ® 1000 S 
la scopolamine 0,005 mg/kg s. c....... LS 30 © 1000 S 
smorphinersoms ko s terre mn. 1S 30 1000 À 
[IT. Influence sur la stimulation psychomotrice 
produite par : 
la d-désoxy-éphédrine 3 mg/kg 1. p.... 300 20 S 300 S 
la caféine 2omo/ka sc 20 00 25 À 10 S 1000 S 
la morphine 30 mg/kg 1. p........... 16 À 20 S 300 S 
la scopolamine 20 mg/kg s. c......... 10 À 20 À 200 À 
lacocaine 2@ms/kRhIS MORE Ter 20 À 6oS 3000 
IV. Influence sur la mort et les convulsions 
produites par : 
la?stpychnineto;8 mo ko Ne. 2 300 1 À 1000 À 
lanicotne T9 me kKS AE "ic 300 o 6A 3000 À 
la‘picrotoxinets; 6me/ke iv 20. 4. 300 © 40 A 4000 À 
la métrazolo:me/ke vert ref: 300 9 10 À 100 À 
les accès audiogéniques (f)........... 100 À 5 À 300 À 


\, antagonisme; S, synergisme ; ®, sans effet 


Ces observations montrent que si la réserpine possède une forte action séda- 
tive — mesurée par exemple par l’inhibition des réflexes posturaux — elle ne 
dépend pas des mêmes régulations neuro-végétatives que le phénobarbital et le 
Na Br. En outre, elle inhibe toute une série de stimulations psychomotrices qui 


ae J. Trion, H. J. Ben et R. Meter, Arch. internat. Pharmacodyn., 1953, sous 
presse. 

(°) F. Gross, J. Trio et R. Mrier, J. Suisse Méd., 81, 1951, p: 352. 

(*) J. Cueywor, Actualités pharmacologiques, , 1950. 
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sont renforcées par le phénobarbital ou à plus hautes doses par le Na Br, la 
scopolamine étant cependant toujours inhibée. Enfin, elle est quasi-inactive 
contre différents types de convulsions centrales contre lesquelles le phénobar- 
bital et, à un degré moindre, le Na Br, sont actifs. Elle est aussi inactive contre 
l’électrochoc. Le comportement de la réserpine est donc très différent de celui 
d’autres sédatifs et montre par là-même une action particulière sur certains 
substrats qui influencent, si ce n’est directement tout au moins par voie réflexe, 
certaines activités du systèmes nerveux central. 

La réserpine produit donc un myosis, une hypothermie et surtout une séda- 
ton et une inhibition centrale. Ces dernières manifestations, symptômes de 
points d'attaque particuliers au niveau du système nerveux central, différent 
de ceux de sédatifs connus. L'ensemble des effets centraux de la réserpine se 
rapproche par contre d’un syndrome décrit par Hess (7) lors de la stimulation 
de certains substrats diencéphaliques. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches sur le mécanisme du phénomène 
de Shwartzmann. Note de MM. Jrax VErGE et ALaix Parar, présentée 
par M. Gaston Ramon. 


En 1928 Shwartzmann constate que, si l’on injecte des produits micro- 
biens — cohbacilles par exemple — dans la veine d’un lapin qui a reçu 
sans incident 24h auparavant une injection intradermique du filtrat 
de cette même culture, on voit apparaître au bout de quelques heures au 
niveau de la peau ainsi préparée une réaction hémorragique intense abou- 
tissant généralement à la nécrose. 

Frappés par l’analogie des lésions hémorragiques décrites par Sanarelh, 
Shwartzmann, Reilly et H. Selye, nous nous sommes demandés si les 
phénomènes allergiques type Sanarell-Shwartzmann ne se déroulaient 
pas selon un mécanisme s’apparentant par certains points aux syndromes 
de Reilly et de Selye. 

Nous nous sommes d’abord attachés à l'étude du phénomène de Shwartz- 
mann, plus simple, d'évolution moins sévère, permettant de suivre avec 
plus de précision l'intensité de la réaction et provoquant enfin une lésion 
locale immédiatement accessible. 

Notre hypothèse de travail fut que, pour reproduire un phénomène 
analogue à celui décrit par Shwartzmanp, deux facteurs sont indispensables : 
irritation du derme d’une part et d’autre part intervention du système 
hypophyso-surrénalien. 

Dans une première expérience cinq lapins mâles ou femelles, pesant 
entre 1800 et 2 oo g subissent le traitement suivant 


(7) Hele. Physiol. Acta, 1947, Suppl. IV. 
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Épilation des flancs; scarifications de profondeur variable au niveau 
des régions préalablement épilées; injections intraveineuses, après un 
délai de 24 h, de doses d'ACTH allant de 2 à 5 et à 10 unités. 

Aucune réaction pe se produit, hormis une légère congestion des traits 
de scarification. 

Dans une seconde expérience où les traits de scarification sont rem- 
placés par une injection intra-dermique de sérum physiologique, nous 
observons la même absence de réaction. 

Dans une troisième expérience, l'injection de sérum physiologique 
est remplacée par l'injection, en six points du derme, de 1 em° d’une culture 
de cohibacilles âgée de 8 jours et filtrée sur bougie Chamberland L,. 

Lei, les résultats sont éloquents : dès la troisième heure qui suit Pinjection 
d'hormone hypophyso-corticotrope, nous observons l'apparition de phé- 
nomènes hémorragiques au niveau du derme préalablement injecté avec 
la culture filtrée de cohbacille. Ces lésions apparaissent sur tous les ani- 
maux, mais avec une intensité variable quant à leur aspect et à leur étendue, 
allant de la tache hémorragique à la nécrose et à l’escarification. 

Le tableau suivant résume nos expériences 


Lapins recevant S.P. Lapins recevant de la toxinc 


Numéro Lapins par voie colibacillaire 

du lapin. ACTH. scarifiés. intradermique. par voie intradermique. 
L'Omale). FM 10 unités = 2e 4e 

2 (mâle)... à) - -- + ++ et nécrose 
DEP) SEE E HER — — + + +- + el nécrose 
LM) er. DER — - +++ et nécrose 
Das Je 810 04 D . - + 


Des expériences en cours nous montreront si le phénomène de Swhartz- 
mann est dû à l’action du système hypophyso-surrénalien sur le système 
réticulo-endothéhal irrité, peut-être par une substance du genre de l’his- 
tanune ou de l’acétylcholine. 

Conclusions. -— Il est possible de reproduire le phénomène de Shwartz- 
mann par Inoculation intradermique de toxine colibacillaire suivie, après 
un intervalle de 24 h, d’une injection d'ACTH par voie veineuse. 


CANCÉROLOGIE. Sur le métabolisme des hydrocarbures Cancérogènes. 
* : C4 O 
Note (”) de M. Berxarn PurLzuax et M° Jeanxe Bauper. présentée par 
M. Antoine Lacassagne. 


En admettant que le nuage électronique d’un hydrocarbure aromatique, accroché à 
la cellule par la région K, prend une configuration orltho-quinonique, on en déduit 
une activation de la région métaboliquement réactive pour les attaques électrophiles. 
Les calculs accordent avec l'hypothèse d’une perhydroxylation par l'intermédiaire 
d'un époxyde. | L 


(*) Séance du 1 février 1054. 
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Une des caractéristiques particulières de la perhydroxylation métabolique 
des hydrocarbures aromatiques est qu’elle ne s'effectue ni sur la région L ni 
sur la région K de ces hydrocarbures mais sur une région de réactivité tout à 
fait secondaire que nous nommerons désormais région M (fig. r)(*). Boyland (‘) 
attribue ce phénomène au fait que la région K, étant engagée dans un complexe 
d’addition avec un élément cellulaire, est indisponible et que d’autre part la 
formation de ce complexe provoque une activation réactionnelle de la 
région M. 


La valeur de cette hypothèse serait nettement accrue si l’on pouvait montrer 
que la formation d’un complexe entre l’hydrocarbure et la cellule, à travers la 
région K, produit effectivement une activation de la région M vis-à-vis de cer- 
taines réactions. Remarquons tout d’abord que contrairement à la suggestion 
de certains auteurs (?) on ne peut pas rendre compte d’une telle activation en 
utilisant pour la description du complexe la représentation simple qui comporte 
la saturation de la région K. Dans une telle représentation le fragment conjugué 
résiduel serait, par exemple dans le cas du benzo 1.2 anthracène, un B -phé- 
nylnaphtalène. Or, il est évident que tous les centres réactionnels du $ -phé- 
nylnaphtalène seront plutôt sur le noyau naphtalénique que sur le phénvle 


(fig. 2). 


0,451 0u47 


Fig. 2. — Indices de liaison et de valence libre dans le f-phénylnaphtalène. (Les charges sont unitaires 
sur tous les carbones.) 


Une image plus plausible consiste à admettre un étalement partiel des élee- 
trons 7 de l’hydrocarbure sur les liaisons qui le réunissent à la cellule. Ces 


(1) Pour des comptes rendus généraux voir E. Boxranp, Biochem. Soc. Symp., 5, 1950, 
p. 4o; À. Puüremax et B. Püremax, Adoances Cancer Res., 3, 1955 (sous presse). 
(2) P. Dauvez et R. Dauer, Bull. Soc. Chim. Biol, 34, 1949, p. 340. 
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liaisons acquéreraient ainsi un certain indice mobile, l’ensemble du nuage électro- 
nique de l'hydrocarbure prenant une configuration sensiblement quinonique. Les 
résultats d’un calcul assimilant le nuage électronique de l’hydrocarbure, une 
fois celui-ci accroché à la cellule, à une ortho-quinone sont donnés dans la 


figure 3 (*). 


Fig. 3. — Indices de liaison et charges électriques dans la benzanthracènequinone-3-4. (Les valences 
libres des carbones peuvent s’obtenir en soustrayant de 1,932 la somme des indices des liaisons 
adjacentes.) 


On constate que, dans un tel système, la plus forte concentration des charges 
se trouve sur le carbone 3! du cycle benzanthracènique, donc sur la région M (*). 
Selon toute probabilité ce carbone devrait donc constituer le centre d'attaque 
pour des réactifs électrophiles (*). 

Ces résultats indiquent qu’une perhydroxylation métabolique par des 
radicaux OH est peu probable car une telle réaction se produirait plutôt sur 
la région L, dont les carbones conservent la plus grande valence libre. 
En revanche ils apportent un appui à hypothèse d’une formation intermé- 
diaire d’un époxyde puisqu’ une telle réaction peut ètre provoquée par des 
agents électrophiles tels que les peracides. L'attaque primaire ayant lieu en 3, 
l’'époxyde se formera sur la liaison 3-4 plutôt que sur la haison 3'-2/, la 
première ayant le plus grand indice mobile. L’hydrolyse enzymatique de cet 
époxyde donnera le trans-diol. Sa déshydratation conduira au dérivé hydroxylé 
en 4’, le carbone 4! ayant dans le système original une valence libre supérieure 
à celle du carbone 3 (°). 

Une étude expérimentale de la réactivité des orthoquinones serait utile pour 
vérifier les indications du calcul. 


(*) Les paramètres utilisés dans ce calcul viennent d’une étude des systèmes quinoniques 
par G. Berthier, B. PuLLax et J. Poxnis, J. Chim. Phys., 49, 1952, p. 367. 

(*) En négligeant, naturellement, les carbones binueléaires. 

(*) Le même résultat se conserve si, au lieu d’admettre une migration paruelle des 
charges de l’hydrocarbure vers la cellule, on suppose une migration en sens inverse. 

(5) Selon un mécanisme indiqué par G. M. Bancer, J. Chem. Soc., 1949, p. 2497. 


Voir aussi B. PuLLman et À. PurLman, Les Théories Electroniques de la Chimie Organigque 
. V = ? 
Masson, Paris, 1952. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — La lipodiérèse pulmonaire au cours de l’œædème 
pulmonaire aigu adrénalinique expérimental. Note (*) de M. Maurice BartéTy 
et M": Dexvse Kouzer, présentée par M. Léon Binet. 


Les lipides totaux diminuent considérablement dans le parenchyme pulmonaire du 
Lapin au cours de l’æœdème aigu du poumon provoqué par l'injection endoveineuse 
d’adrénaline. Cette lipodiérèse est en raison directe de l'intensité de l'œdème, 
mesurée. par l'augmentation du poids des poumons. 


L. Binet et ses élèves (') ont montré que le taux des lipides pulmonaires 
diminuait notablement chez le Chien au cours de Pœdème aigu du poumon 
provoqué par l’inhalation de chlore ou de vapeur d’eau bouillante. Cette 
diminution est bien due à une destruction; on ne retrouve les Hpides ni 
dans la spume, n1 dans les liquides de perfusion. Diverses considérations 
amènent les auteurs à penser que cette hpodiérèse intervient dans l’aug- 
mentation de perméabilité des parois capillaires pulmonaires, facteur 
essentiel de l’ædème. 

Nous avons étudié la disparition des graisses du poumon dans un autre 
œædème pulmonaire, déterminé chez le Lapin par l’injection endoveineuse 
d’adrénaline. On trouvera ailleurs (?) la description des méthodes de produc- 
tion de cet œdème et de la technique d'extraction et de dosage des lipides. 
Nous rapportons 101 l’essentiel de nos résultats. 

I. Dans une première série d'expériences, nous avons mesuré compa- 
rativement la teneur moyenne des poumons en hpides totaux chez huit 
jeunes lapins mâles d'environ 2 kg, dont quatre étaient pris comme témoins 
et quatre autres avaient reçu une injection endoveineuse léthale de 400 ug/kg 
de chlorhydrate d’adrénaline, déterminant un œdème pulmonaire d’emblée 
mortel. Les résultats sont consignés dans le tableau I; le poids des lipides 
est exprimé en nulligrammes et rapporté à 19 d'extrait see de tissu 
pulmonaire. , 


TaBLEAU I. 
ŒEdème mortel par injection i+. d'adrénuline. 


Poumons 
D 


œdématiés. témoins. 


Lipides par gramme d'extrait sec (moyenne de 7 lapins)... 89 189 


Le taux des lipides totaux du parenchyme pulmonaire est beaucoup 


(*) Séance du 19 février 1954. 
(') L. Bixer, F. BourniÈre et P. TaxRET, Comptes rendus, 216, 1943, p. 103. 


» 


(2) D. Kourer et M. Bars, /. Physiol. (à paraitre). 
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moins élevé chez les lapins morts d’œdème pulmonaire aigu adrénalinique 
que chez les témoins. 

II. Dans une seconde série d'expériences, nous avons dosé les lipides 
pulmonaires chez des lapins dont la réaction œdémateuse à l’'adrénaline 
avait été diversement modifiée par l'administration préalable de différents 
agents pharmacodynamiques, tous vasodilatateurs pulmonaires (*). L’inten- 
sité de l’œdème est assez exactement mesurée par l’augmentation du 
poids des poumons; nous lavons classée en quatre catégories par la 
notation « œdème +, ++, L++, ++++ ), fondée en outre sur 
l'augmentation du volume des poumons, leur turgescence, le nombre et 
l'étendue des suffusions hémorragiques, l’abondance de la spume. Les 
moyennes de nos résultats sont réunies dans le tableau IT; le poids moyen 
des poumons à l’autopsie est exprimé en grammes et le taux moyen des 
lipides en muilligrammes et rapporté à 1 g d’extrait sec de tissu pulmonaire. 


TaBLeau IT. 


Doses variées d'adrénaline et de divers vasodilatateurs. 


Poids moyen Taux moyen 


Intensité de l’œdème. » des poumons. des lipides. 
Pasidimdémego pins AL... 27 T0 72,9 
OEdème + COMMISE... DORA ERESS TRS 29,0 

» Se (Rs. le RAS nsc: pl 11079 
» SR 2e SE ( 1 » DO. Le SR 28 7 
/ 7 - 
2 ) 


La diminution des hpides est en raison directe de l’intensité de l’œdème. 
De plus, l'administration d'agents pharmacodynamiques vasodilatateurs 
pulmonaires, préalablement à l’adrénaline, abaisse déjà notablement le 
taux des hpides du poumon en dehors de toute production d’œdème, 
par rapport aux témoins (c/. tableau I). Ce dernier fait joue peut-être 
un rôle dans la sensibilisation à l’œdème pulmonaire adrénalinique par 
certains agents vasodilatateurs, que nous avons souvent signalée. 

Ainsi, dans un œdème du poumon très différent de celui qu'ont étudié 
L. Binet et ses collaborateurs, avec un mode opératoire et une technique 
d'extraction et de dosage des lipides également différents, nous retrouvons 
le même phénomène de lipodiérèse pulmonaire. 


À 16 h 20 m l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 h 30 m. 


